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Dans les années cinquante, cinq ans après la seconde guerre mondiale, 
l’Europe est déjà en proie à un autre conflit des plus particuliers. En effet, il 
ne s’agit plus d’un conflit armé proprement dit comme la précédente, mais 
plutôt d’un conflit d’idéologies politiques. Ce conflit divise l’Europe en deux 
grands blocs par une frontière que le premier ministre britannique Winston 
Churchill (1874 - 1965) qualifie de « Rideau de fer »1 : le bloc impérialiste et le 
bloc communiste. Il s’agit de la guerre froide ou de la bipolarisation du monde. 
Le bloc impérialiste regroupait les pays de l’Europe de l’Ouest qui bénéficiaient 
de l’aide financière des États-Unis. Cette aide avait pour objectif de leur 
permettre la reconstruction et la réhabilitation de leurs infrastructures 
détruites par la seconde guerre mondiale. En octroyant cette aide, les États-
Unis matérialisaient ainsi leur crainte de voir les institutions démocratiques 
occidentales disparaitre au profit d’institutions communistes.  
L’Europe de l’Est, quant à elle, formait le bloc communiste. Elle bénéficiait 
également d’une coopération socio-économique avec l’Union Soviétique 
(Russie). Cette coopération est une riposte à celle qui existe entre les pays de 
l’Europe occidentale et les États-Unis. Aussi, permet-elle à l’Union Soviétique 
de faire front à l’idéologie impérialiste des pays de l’Ouest et à proposer une 
idéologie communiste qui prône les valeurs anticolonialistes et 
anticapitalistes.  
De nombreux dirigeants européens qui ont adopté une politique communiste 
pendant la deuxième guerre mondiale, vont changer d’approche dans les 
années cinquante. Ce changement étant essentiellement dû à la chute des 
pouvoirs fascistes allemand et italien dans la moitié des années quarante. 
C’est le cas du dirigeant espagnol Francisco Franco y Bahamonde (1892 - 
1975). 
Au lendemain de la guerre civile espagnole de 1936 – 1939, l’Espagne connait 
un effondrement socio-économique et politique des plus importants. Les 
infrastructures sont détruites, les populations décimées par milliers. L’on 
 
1. Dans un de ses discours prononcé à Fulton, en 1946.   
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parle même de près d’un million de morts2. Cette guerre avait opposé les 
loyalistes républicains au pouvoir, aux nationalistes de la Phalange. Elle s’est 
soldée par la victoire des Nationalistes de la Phalange, mettant ainsi fin à la 
Seconde République d’Espagne.  
Aussi, est-ce dans les décombres de la guerre civile d’Espagne, que le général 
Francisco Franco y Bahamonde et le camp Nationaliste prennent les rênes du 
pouvoir. Pouvoir qui ne fait pas l’unanimité au sein de l’opinion publique et 
qu’il faudra imposer dans une atmosphère de chaos et de désordre 
sociopolitique et économique. Une politique de répression s’avère alors 
nécessaire.  
Dès les premières années du régime, les nouveaux dirigeants espagnols 
mettent en place une politique de censure en vue de contrôler toutes les 
actions antifranquistes. Les opposants sont alors contraints au silence. L’on 
assiste à des exécutions d’opposants politiques. Des officiers de l’armée et des 
civils proches du camp républicain sont faits prisonniers et exécutés en grand 
nombre. Si ces exécutions ont débuté pendant la guerre civile, le nombre 
estimé d’exécutions réalisées entre 1939 et 1940 est d’environ 192.000 
victimes par fusillade.3 D’autres se voient contraints à l’exil en vue d’échapper 
à cette répression violente. Ainsi, de nombreux hommes politiques et 
littéraires migrent vers l’extérieur, notamment la France et l’Italie.  
En plus de cette politique de répression et de censure, le régime franquiste 
met en place la politique autarcique au niveau économique. Cette stratégie 
économique lui permet de contrôler tous les secteurs d’activités 
socioéconomiques de l’État et d’asseoir ainsi sa suprématie entre 1939 et 
1950. Cependant, cette politique vaut à l’Espagne d’être isolée du reste du 
monde. En effet, l’Espagne se voit exclu au plan diplomatique par l’ONU et de 
tout autre rapport d’échange commercial avec l’extérieur. Même si quelques 
pays tels que l’Italie et l’Allemagne fascistes la soutiennent entre 1939 et 1945.  
 
2. Nombre estimé par Hugh Thomas (1931 - 2017), historien britannique, dans son célèbre ouvrage intitulé La 
guerre civile espagnole (1961) qui remporta le Prix Somerset-Maugham en 1962.    
3. Hermet, Guy. La Guerre d’Espagne. Éditions Seuil, 1989, p. 180.   
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Une telle tendance à l’isolationnisme de l’État espagnol contribue à impacter 
négativement sur son économie déjà fragilisée par la précédente guerre. La 
politique autarcique du régime franquiste résulte donc d’un échec. Franco et 
le camp Nationaliste doivent alors se tourner vers une nouvelle politique plus 
souple, à l’image de nombreux pays européens, dans les années cinquante 
comme nous l’avons signifié précédemment. Et pour cause, l’on assiste à une 
ouverture progressive de l’Espagne sur l’extérieur.  
L’Espagne adhère à l’ONU en 1955. Elle procède à une libéralisation 
progressive des marchés. Le rationnement des aliments en vigueur dans les 
années quarante prend fin, permettant ainsi une croissance économique. Le 
PIB/Habitant dépasse celui des années 1935 resté jusque-là statique. Une 
telle atmosphère socioéconomique permet une redynamisation et une 
croissance de tous les secteurs d’activités dont l’industrie et le tourisme.  
La croissance et la modernisation du secteur industriel influent sur la 
croissance démographique et la décentralisation. Ainsi, l’on assiste à une 
migration massive des populations rurales vers les zones urbaines et 
industrielles. Des millions d’espagnols des campagnes en quête d’une 
situation meilleure, se déplacent vers les plus grandes villes qui connaissent 
un niveau de modernisation et d’industrialisation important (Barcelone et 
Madrid). Cet exode rural engendre alors une forte concentration 
démographique dans les zones industrielles citées précédemment.  
À l’instar de l’exode rural, l’Espagne connait également un flux migratoire vers 
l’extérieur de plus en plus important.  En effet, de millions de déplacement 
sont faits tant vers l’extérieur que vers l’intérieur de l’Espagne dans les années 
cinquante. Ce flux migratoire est dû à la grande ouverture du pays sur 
l’extérieur, d’une part, et à la croissance du secteur du tourisme, d’autre part. 
L’Espagne devient progressivement la destination privilégiée des touristes, 
faisant donc du secteur du tourisme l’un des piliers de l’économie espagnole.  
Une telle atmosphère sociale et économique favorise un adoucissement de la 
situation politique espagnole. La politique de censure disparait 
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progressivement. Ce qui permet un éveil des consciences collectives au sein 
de la société espagnole.  
Au plan social, la société espagnole est divisée en deux grandes classes 
sociales distinctes. D’une part, il y a la classe bourgeoise composée 
essentiellement des grands propriétaires terriens, des industriels et des 
financiers proches du régime franquiste. D’autre part, la classe prolétaire 
constituée des paysans des zones rurales, des domestiques et ouvriers des 
zones urbaines. À côté de ces deux classes sociales opposées, l’on distingue 
généralement une classe sociale intermédiaire qui est constituée généralement 
des fonctionnaires publics, du clergé et de l’Armée que l’on associe à la classe 
bourgeoise.4  
La classe bourgeoise était proche du régime franquiste qu’elle soutenait dans 
toutes ses actions. Elle bénéficiait en échange des faveurs de ce régime. Ainsi, 
dès le début des années quarante, Franco et le camp nationaliste ont adopté 
des politiques socioéconomiques favorables à la classe bourgeoise. En effet, 
en échange du soutien financier des actions politiques de Franco, les grands 
propriétaires terriens reçoivent des prix d’achats garantis par l’Etat espagnol. 
Les banquiers bénéficient, quant à eux, du monopole sur les marchés des 
devises et se rendent ainsi indispensables.  Les membres de l’Église et de 
l’Armée intègrent la fonction publique et accèdent aux plus hauts postes de 
responsabilité de l’Administration aux côtés de Franco.  
Une telle proximité entre la classe bourgeoise espagnole et le régime franquiste 
est en défaveur de la classe opposée. En effet, si les années cinquante 
connaissent des changements importants, les classes prolétaires connaissent 
également un bouleversement. En quête de conditions de vie meilleures, les 
populations rurales se déplacent massivement vers les villes. Cet exode rural 
fait ainsi passer les classes prolétaires du statut de paysans des zones rurales 
au statut d’ouvriers des zones urbaines. Et pour cause, entre 1950 et 1980, 
la population active du secteur agricole finit par constituer un dixième de 
 
4. RICO, Francisco et YNDURÁIN, Domingo. Historia y crítica de la literatura española / Época contemporánea: 
1939 – 1980. Editorial Crítica, Barcelona, 1980, p. 06.  
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l’ensemble de la population active. Cependant, la population active du secteur 
industriel ou secondaire évolue de 25% à environ 32%.5 Cette situation n’a 
cependant contribué qu’à vider les campagnes espagnoles et à occasionner de 
fortes concentrations démographiques dans les villes industrielles. Elle n’a 
pas changé véritablement les conditions de vie déplorables des populations 
des classes défavorisées. Ainsi, l’injustice sociale due au fossé existant entre 
les conditions des deux grandes classes sociales demeure une réalité 
permanente sous le régime franquiste. 
C’est dans ce contexte  favorable à la redynamisation de la vie politique que la 
vie littéraire va connaitre un bouleversement. De nombreux intellectuels et 
hommes de lettres espagnols, influencés par la liberté d’expression dans les 
pays étrangers, vont se pencher de plus près sur les problèmes existentiels de 
leur société contemporaine et sur la politique franquiste.  
Ainsi, suite au courant littéraire du tremendismo en vigueur dans les années 
quarante et prônée par la génération de 36, le monde littéraire espagnole va 
connaitre la naissance du réalisme ou roman social. En effet, dès 1954, cinq 
œuvres qui posent les fondements de cette nouvelle forme narrative sont 
publiées. Il s’agit notamment de El fulgor y la sangre de Ignacio Aldecoa, Los 
Bravos de Jesús Fernández Santos, El trapecio de Dios de Ferrer-Vidal, Juegos 
de manos de Juan Goytisolo et Pequeño teatro de Ana María Matute.6 
Néanmoins, certains critiques reconnaissent l’œuvre La Colmena (1951) de 
Camilo José Cela, publiée au début de la moitié du XXe siècle, comme le 
premier roman de cette narrative assez particulière. Cette œuvre respecte les 
caractéristiques du réalisme social espagnol mais est publiée hors de 
l’Espagne à cause de la censure en vigueur sous le franquisme.  
 
Les œuvres du roman social se distinguent de celles du tremendismo des 
années quarante par le changement de sa directive narrative. En effet, elles 
 
5.  https://www.persee.fr/docAsPDF/rfsp_0035-2950_1970_num_20_1_393210.pdf  consulté le 16 / 03 / 2017 à 
19:53.  
6. Rico, Francisco et Ynduráin, Domingo, Op.cit., p.331.   
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sont caractérisées par une prédominance de l’objectivisme, un intérêt 
particulier pour les conditions sociohistoriques des individus et une critique 
des modes de vie et rapports sociaux dans l’Espagne contemporaine. Elles font 
passer ainsi le statut du personnage de personnage individuel dans le roman 
du tremendismo à celui du personnage collectif dans le roman social.  
Parmi les nombreux auteurs de ce courant littéraire qui se sont penchés de 
plus près sur la critique de leur société contemporaine, se distingue le 
barcelonais Luis Goytisolo Gay. Issu d’une famille de grands littéraires 
espagnols tels que Juan et José Agustín Goytisolo, Luis s’engage très jeune 
dans l’activisme antifranquiste en adhérant au parti communiste espagnol. 
Les deux premières œuvres qu’ils publient s’inscrivent dans le courant du 
réalisme social des années cinquante. Il s’agit notamment de ses œuvres Las 
Afueras (1958) et Las mismas palabras (1963) qui font l’objet de notre étude.  
Tant Las Afueras que Las mismas palabras décrivent, à travers péripéties et 
personnages, les classes bourgeoises et moyennes de la société barcelonaise 
d’après-guerre, c’est-à-dire sous le régime franquiste. Elles traitent de leur 
quotidien et de leurs aspirations tout en laissant entrevoir la nature de leurs 
rapports avec les classes sociales opposées.  
Ainsi, notre étude va s’articuler autour de trois grands axes. D’abord, nous 
allons l’inscrire dans un cadre théorique et méthodologique adéquat. Ceci 
répond à un souci de mieux faire cerner l’intérêt du sujet tout en nous fondant 
sur un modèle théorique qui convient. Nous allons expliquer le choix de notre 
méthode d’analyse en vue de confirmer notre assertion. Puis, nous allons 
présenter le cadre littéraire dans lequel s’inscrivent l’auteur Luis Goytisolo 
Gay et ses œuvres. Il s’agit notamment du roman social espagnol. 
Le second axe de notre étude va tenter de présenter le contexte sociohistorique 
dans lequel ont été conçues les œuvres Las Afueras et Las mismas palabras 
de Luis Goytisolo Gay.  Ces œuvres ont été conçues en Espagne entre les 
années cinquante et soixante. Cette période coïncide avec l’époque historique 
du régime franquiste. Ainsi, nous allons présenter l’époque du franquisme en 
Espagne depuis son origine qui remonte à la guerre civile espagnole jusqu’en 
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1975, date de la mort du général Francisco Franco y Bahamonde. Cette 
présentation va être d’ordre sociopolitique et économique. 
L’analyse du corpus va constituer le troisième et dernier axe de notre étude. 
Nous allons nous appuyer sur les caractéristiques du roman social espagnol 
dans notre analyse des œuvres de Luis Goytisolo Gay. Ce qui nous mène à 
nous intéresser de plus près à l’analyse de l’espace et du temps employé dans 
les deux récits. Puis nous allons nous pencher sur l’analyse des personnages 
des récits. Cette analyse d’ordre thématique va nous permettre d’établir le lien 
qui existe d’une part entre les caractéristiques du réalisme social espagnol et 
les récits de Luis Goytisolo Gay. D’autre part, elle va nous permettre de faire 
coïncider la thématique employée dans ces récits à la réalité sociale de 
l’époque contemporaine.  
Une telle approche analytique va nous permettre de confirmer nos hypothèses. 
Elle nous conduira premièrement à faire correspondre les caractéristiques 
thématiques du corpus à celles du roman social espagnol des années 
cinquante. Ensuite, elle nous servira à justifier que le contenu des œuvres 
étudiées de Luis Goytisolo Gay traite des réalités sociales de l’époque 
franquiste.  
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I- DÉFINITION DES CONCEPTS ET REVUE DE LITTÉRATURE 
 
1- Définition des concepts :  
1.1 - Critique : 
Le terme critique provient du grec kritikē (κριτική) qui signifie "l'art de 
discerner", c'est-à-dire la faculté exceptionnelle de distinguer les valeurs d'un 
individu ou d'un objet. En clair, le rôle fondamental de la critique est 
d'interpréter les aspects et les capacités d'un fait ou d'un individu. Le concept 
de critique émane d'une théorie élaborée par Emmanuel Kant appelé 
criticisme. Apparu comme une méthode  et une problématique avec la critique 
de la raison pure, le criticisme démontre l'impossibilité pour la connaissance, 
de dépasser les limites qui lui sont imposées par la structure a priori de l'esprit 
humain7. Discipline philosophique de la théorie de la connaissance, la critique 
ou criticisme se range dans ladite philosophie théorique qui a pour but de 
répondre à la question "Que puis-je savoir ? ". Ainsi, selon l'auteur de ce 
concept théorique, la critique ne tente pas de connaitre la nature ou la 
caractéristique d'un objet mais plutôt les extrémités des capacités cognitives 
de l'être humain, c'est-à-dire les limites de sa raison. Atteindre l'absolu qui 
comprend la connaissance par l'humain de la physique et la métaphysique, 
lui est donc refusé.  
Emmanuel Kant, à côté de cette première assertion, subdivise sa théorie de la 
connaissance en philosophie pratique ou critique de la raison pratique. Celle-
ci ayant pour but de répondre aux questions "Que dois-je faire ? " et "Que 
puis-je espérer ? ", soutient que les idées transcendantales, c'est-à-dire celles 
de la métaphysique, doivent être considérées comme des valeurs permettant 
la moralité et l'espérance. Ceci malgré le fait qu'elles échappent au contrôle de 
la connaissance humaine.  
 
7. In Dictionnaire, la Philosophie. 2º édition, Centre d'Étude et de Promotion de la Lecture, Paris, 1969, page 80.   
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La philosophie esthétique ou critique de la faculté à juger est la troisième 
subdivision qu'Emmanuel Kant fait de la théorie de la connaissance. Cette 
troisième critique philosophique se fonde essentiellement sur l'interprétation 
sinon l'évaluation de l'objet à partir de nos connaissances, de notre raison. En 
effet, la raison ne peut distinguer la nature d'un fait qu'à partir des 
connaissances acquises préalablement par la raison humaine.  
Le criticisme a inspiré plusieurs théories philosophiques de la connaissance 
dès la seconde moitié du XXe siècle dans toute l'Europe. Il s'agit notamment 
de l'idéalisme allemand prôné par Hegel, la philosophie du néokantisme de 
Cohen ou encore l'épistémologie de Bachelard.  
Cependant, la notion de critique ne se limite pas seulement au champ 
philosophique. Elle a une valeur pluridimensionnelle, étant donné qu'elle est 
l'objet de champs d'étude sociale et scientifique divers. Ces autres champs 
sont entre autres d'ordre historique, sociologique et littéraire.  
L'histoire est une discipline des sciences sociales qui représente à la fois 
l'étude et l'ensemble des faits, des objets et évènements du passé. Son étude 
repose essentiellement sur la recherche, l'analyse et l'interprétation des faits, 
des objets ou évènements à partir de supports physiques ou non que l'on 
qualifie de sources. Ainsi, les sources constituent un élément essentiel à 
l'étude historique en ce sens qu'elles permettent de porter un jugement objectif 
sur la validité d'une information. Les sources sont donc indispensables à la 
reconstruction des faits et évènements du passé. Cependant, les sources 
s'avèrent parfois être erronées, falsifiées, mal interprétées par les hommes ou 
presqu'altérées par le temps. Une telle modification ou destruction de la 
source peut influer négativement sur les résultats de l'analyse historique. 
C'est d'ailleurs l'une des causes de la méfiance partielle des historiens pour 
les sources.  
L'historien ne considère pas la source, principale outil de recherche en 
histoire, comme un élément incontestable et crédible. Il porte donc sur elle un 
regard plus ou moins critique afin de l'évaluer et d'attester de sa crédibilité 
par rapport à sa recherche. C'est donc cette critique appelée critique 
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historique que les moines mauristes et bollandistes ont mise sur pied dès le 
XVIIe siècle. Cette critique consiste donc en une analyse méticuleuse de la 
source de la recherche historique en vue d'une meilleure et plus crédible 
interprétation de cette source d'abord, puis de la recherche historique ensuite.  
La méthode critique en histoire repose sur une comparaison des sources. 
Lorsque celles-ci concordent, l'on peut parler de véracité des faits historiques. 
Néanmoins, une source contestée par une autre source de la même origine ne 
signifie pas forcément la nullité de la première. Cela remet seulement en 
question l'authenticité des deux sources. Le rôle de l'historien, à cette étape 
de la critique, est de réviser soigneusement les sources sous toutes les 
coutures en vue de déceler la moindre trace de concordance, de cohérence et 
de véracité. Une telle démarche nécessite de la part de l'historien, une 
acquisition préalable de connaissances solides en histoire.  
Charles-Victor Langlois (1863-1929) et Charles Seignobos (1854-1942), deux 
historiens de l'école méthodique, ont fait une étude détaillée de ces règles sur 
la critique des sources historiques. Ils distinguent plusieurs formes de 
critiques des sources en histoire. Il s'agit notamment de la critique externe, la 
critique interne, la critique de provenance et la critique de portée.  
La critique externe en histoire porte sur le jugement de l'authenticité de la 
source historique, en clair sur les caractères matériels ou physiques de la 
source. En effet, la nature des supports des sources en histoire est très 
importante. L'historien doit donc porter un regard très critique sur ces 
supports en évaluant leur authenticité et leur coïncidence avec le fait ou 
l'évènement étudié. Seul le support qui provient réellement de l'époque du fait 
étudié, peut disposer de la source historique la plus fiable et véridique. Ce 
type de critique s'applique notamment au papier, au style graphique, à l'encre 
ou aux sceaux.  
Ainsi, selon la méthode de la critique externe, un texte rédigé sur du papier 
que l'on présume dater de l'époque glorieuse de l'Égypte Antique ne peut être 
que fausse. L'histoire retient que le support d’écriture utilisé pendant le règne 
des pharaons d'Égypte n'était rien d'autre que du papyrus. Le papier 
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contenant donc un texte datant de cette époque n'est donc pas authentique, 
étant donné que le papier moderne n'existait pas à cette présumée époque. 
Une telle critique nécessite chez le chercheur des connaissances épigraphique, 
diplomatique et paléographique.  
Parallèlement à la critique interne, la critique externe s'intéresse plus 
particulièrement au jugement de valeur, à la cohérence de la source 
historique. Elle critique le caractère immatériel de la source. La critique 
interne s'assure de la coïncidence du récit avec les faits de l'époque où il a été 
rédigé. Cette méthode est aussi importante que la première étant donné qu'elle 
atteste également du caractère véridique de la source en histoire. Elle 
s'applique généralement au contenu des textes historiques.  
Dans la méthode de la critique interne, un discours de l'ancien président de 
la République de Côte d'Ivoire, Félix Houphouët Boigny, retranscrit et datant 
de 1995 ne peut être qualifiée que d'erronée. En effet, l'histoire de la Côte 
d'Ivoire retient que Félix Houphouët Boigny est le premier président ivoirien 
décédé en 1993. La date de la présumée source n'est donc pas cohérente en 
ce sens qu'elle ne coïncide pas avec la date des faits. La critique interne 
nécessite également de la part du chercheur en histoire les mêmes 
connaissances qu'avec la méthode précédente.  
La méthode de la critique de provenance est une méthode de critique 
historique des plus approfondies. En effet, elle va bien au-delà du fond et de 
la forme de la source. Elle porte un regard critique sur l'environnement de la 
source elle-même. Une telle méthode démontre la réserve de l'historien face 
au danger d’une corruption de la source par son auteur. L'historien doit 
analyser l'origine de la source. Une telle analyse consiste en la recherche de 
l'identité de l'auteur de la source en vue d'en tirer des conclusions quant à sa 
sincérité et à son exactitude. Elle s'applique plus précisément à l'auteur d'un 
récit ou d'un discours.  
Dans le cadre de la critique de provenance, le récit historique de la politique 
de Francisco Franco, dirigeant espagnol de 1939 à 1975, peut paraitre erronée 
selon son origine, c'est-à-dire selon son auteur. En clair, si l'auteur de ce récit 
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est un membre du parti proche de Franco, il reste évident que le récit fasse 
l'éloge de ce héros national qui libéra l'Espagne de trois ans de guerre civile et 
rétablit la monarchie. Si par contre, il provient d'un membre du parti 
d'opposition, naturellement, le récit considèrera Franco comme le dictateur 
qui a confisqué à l'Espagne son pouvoir démocratique pendant plus de trente 
ans et opprimé le peuple. Une telle critique remet donc en cause l'authenticité 
de la source à cause de son origine, de son environnement. D'où parfois, 
l'usage d'une confrontation de sources d'origine différente en vue d'une 
meilleure critique.  
La critique de portée est une méthode qui s'intéresse de près au destinataire 
de la source. Elle requiert l'identification de la destination finale de la source, 
c'est-à-dire du document ou de l'objet utilisé pour reconstituer un fait passé, 
afin d'en juger l'authenticité et la véracité. Une fois de plus, l'historien qui 
utilise cette autre méthode doit porter un regard critique sur l'environnement 
de sa source.  
Ainsi, selon la critique de portée d'une source en histoire, un rapport de police 
sur une affaire délicate doit être traité avec parcimonie. En effet, l'agent de 
police, auteur du rapport aura tendance à minimiser les fautes juridiques qui 
lui incombent de peur d'être poursuivi par son supérieur hiérarchique pour 
bavure policière. Le rapport représentant une source en histoire devra, dans 
ce cas précis, être traité de corrompu ou de source erronée.   
Toutes ces formes de critiques en histoire précédemment citées démontrent 
toute l'importance que la critique a dans une étude ou une recherche plus ou 
moins scientifique. Elle est une phase délicate qui assure indispensablement 
l'authenticité de la source et donc, de la recherche.  
Au plan sociologique, deux grandes conceptions de la critique ont été 
élaborées par les sociologues. Il s'agit entre autre de la sociologie critique et 
de la critique de la sociologie. L'une et l'autre, étant opposées à une nuance 
près.  
En effet, Pierre Bourdieu, éminent sociologue des années soixante, conçoit à 
travers son œuvre Critique sociale du jugement (1979), une théorie dénommée 
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théorie des goûts et des styles de vie. Cette théorie émanant de la sociologie 
"du dévoilement" ou sociologie critique, postule que les styles de vie des 
individus d'une société sont le reflet de leur position sociale.  
Il établit une corrélation très étroite entre les goûts, dégoûts, styles et modes 
de vie des individus de nos sociétés et de leur place dans les hiérarchies 
sociales. Une telle assertion s'inspire de la conception de Karl Marx selon 
laquelle :  
"Le mode de production de la vie matérielle 
domine en général le développement de la vie 
sociale, politique et intellectuelle. Ce n'est pas la 
conscience des hommes qui détermine leur 
existence, c'est au contraire leur existence sociale 
qui détermine leur conscience."8 
Ainsi, la théorie de Pierre Bourdieu consiste à attribuer à des espaces sociaux 
ou positions sociales des pratiques sociales. Chaque individu, en vivant un 
style de vie sociale particulier, s'octroie un ensemble de pratiques et de 
concepts culturels spécifiques. Cette position se justifie par le mode de vie et 
les conceptions des classes sociales telles que représentées par Karl Marx. En 
effet, les ouvriers sont condamnés à une vie dominée par la nécessité 
économique. La nourriture ne représente pour eux qu'un besoin fonctionnel, 
naturel et vital. Tout autant que le corps représente pour eux, un instrument 
de travail qu'il faudrait raffermir par le biais d'exercices physiques intenses en 
vue d'acquérir plus de force physique. Ce qui fait de la vision de l'ouvrier en 
général, une vision fonctionnelle des pratiques sociales.  
Contrairement à la classe ouvrière, les individus de la classe bourgeoise 
conçoivent la nourriture non pas comme une nécessité fonctionnelle mais 
plutôt constructives en ce sens qu'elle doit contribuer à l'épanouissement et 
au bien-être du corps. Le corps, par contre, bien loin d'être perçu comme un 
 
8 . Marx, Karl. Critique de l'économie politique. Traduction de M. Rubel et L. Evrard, tome 1, Gallimard La 
Pléiade, Paris, 1982, page 272.  
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instrument, sera plutôt perçu comme une entité, une parure nécessitant un 
entretien et un embellissement au moyen d'exercice physique intense.  
Ces deux perceptions distinctes des éléments liées aux différents espaces ou 
classes sociales, témoignent de l'autre aspect que développe Pierre Bourdieu : 
la lutte des groupes sociaux. Ainsi, l'espace social est relationnel pour le 
sociologue. Il n'y aurait par exemple pas de goûts en eux-mêmes vulgaires car 
les opposer, c'est inévitablement les confronter à ceux que l'on qualifie de 
distingués. La musique d'opéra ne pourrait être qualifiée de distinguée s'il 
n'existait pas de musique hip hop à laquelle on l'oppose9.  
La distinction de ces pratiques sociales se modifie avec le temps, selon qu'elles 
sont plus ou moins adoptées par les classes sociales les plus basses. C'est 
pour cela que le tennis qui a été durant plusieurs années, un sport pratiqué 
par les classes sociales les plus hautes, est aujourd'hui bien moins distingué 
que dans les années 60. Sa pratique s'étant largement vulgarisée avec le 
temps10.  
La théorie de Bourdieu, telle qu'expliquée ci-dessus, a été fortement critiquée 
par plusieurs sociologues dont un non moins célèbre du nom de Luc 
Boltanski. En effet, auparavant élève à l'école de Pierre Bourdieu, il va se 
détacher de la théorie de la sociologie critique ou sociologie du dévoilement 
pour se pencher sur une nouvelle théorie qu'il élabore. Il s'agit notamment de 
la théorie dite critique de la sociologie.  
Contrairement à la théorie de Bourdieu qui s'intéresse aux relations qui 
existent entre les agents et leurs pratiques sociales, la théorie de Boltanski 
s'intéresse plutôt aux éléments communicants, c'est-à-dire à ceux qui 
participent à l'accord des agents. La méthode boltanskienne rejette la thèse 
bourdieusienne selon laquelle chaque acteur de la société est contraint de 
vivre ses pratiques et goûts en fonction de son espace et donc de sa classe 
sociale.  
 
9 . Bourdieu, Pierre. La distinction. Critique sociale du jugement. Éditions Minuit, 1979, 670 pages.  
10 . Bourdieu, Pierre. Raisons pratiques. Sur la théorie de l'action.  Le Seuil, collection Points Paris, 1996, p.19   
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Elle présente plutôt une configuration différente, soutenant que les acteurs 
font la société et qu'ils vivent librement selon leurs styles ou goûts individuels, 
adoptent des pratiques sociales selon leur bon vouloir. Cela se justifie par le 
fait que les acteurs de la société sont des individus pourvus d'une conscience 
compétente; capable de prendre position, de juger, de dénoncer et rendre 
compte. Par exemple, un riche propriétaire, aussi élevée que puisse paraitre 
sa classe sociale, peut éprouver une passion plus pour les variétés musicales 
urbaines que pour la musique classique.  
Ces deux conceptions diverses de la critique en sociologie se rapprochent plus 
ou moins des précédentes en ce sens qu'elles tendent toutes en une analyse 
et une interprétation des faits et de l'environnement. La littérature n'en est 
pas du moins en marge. En effet, elle s'est penchée inévitablement sur la 
question de la critique.  
Toutefois, avant de nous incliner sur la notion de critique en littérature, il est 
impératif de comprendre la question des théories littéraires. La question de 
l'analyse littéraire a été le centre d'intérêt de plusieurs intellectuels. Au 
nombre de ces illustres intellectuels, figure György Lukács (1885 - 1971), 
philosophe et sociologue hongrois. Assistant de Max Weber et partisan de 
l'idéologie marxiste, Lukács est le précurseur des études sociologiques sur la 
littérature romanesque. Dans son œuvre Histoire et conscience des classes 
(1923), il soutient que l'idéologie est une représentation de la conscience de la 
classe bourgeoise qui fonctionne afin d'empêcher le prolétariat d'atteindre une 
conscience réelle de sa position sur tous les plans (politique, révolutionnaire, 
etc.). Ainsi, tout comme dans son ouvrage Théorie du Roman (1916), l'œuvre 
littéraire est une reproduction objective des consciences des classes 
composantes de la société. En clair, tout roman dépeint la réalité sociale en 
choisissant ses sujets parmi les classes existantes et, traitant de leurs 
relations et problèmes quotidiens. L'on peut donc aisément parler de critique 
réaliste du roman.  
Cette théorie plus ou moins réaliste et sociologique de la littérature, a été 
soutenue également par Lucien Goldmann (1913 - 1970), philosophe et 
sociologue franco-roumain. Partisan de l'idéologie marxiste et de la théorie de 
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Lukaçs, Goldmann approfondit la critique qu'il fait de la littérature. En effet, 
selon lui, une œuvre littéraire est l'expression de ce qu'il considère comme une 
vision du monde, c'est-à-dire le fruit d'un groupe d'individus et non d'un seul. 
L'auteur de l'œuvre n'en est dès lors plus le concepteur sinon le créateur 
exclusif mais plutôt la société dans laquelle il vit et évolue. Cela se comprend 
nécessairement si l'on considère que la conscience de l'individu est construite 
à partir d'une conscience collective, en fonction de la classe sociale à laquelle 
celui-ci appartient.  
Ces deux précédentes théories sociologiques critiques de la littérature vont 
inspirer d'autres critiques littéraires non moins célèbres. Elles vont susciter 
l'émergence d'une nouvelle forme de sociologie critique de la littérature. Il 
s'agit notamment de la sociocritique, développée dans les années 1970 par 
Claude Duchet, professeur de l'Université de Paris VIII et Edmond Cros, 
professeur émérite de l'Université de Montpellier.  
La sociocritique est perçue comme une approche du fait littéraire qui s'attarde 
sur l'univers social présent dans le texte. Elle est souvent confondue à la 
sociologie de la littérature malgré la nuance qu'elle présente. Elle tente de 
distinguer les idéologies dans les œuvres littéraires. C'est d'ailleurs pour cela 
qu'elle se penche par exemple sur la manière dont les structures 
socioéconomiques s'incorporent dans les structures textuelles. Ceci en 
précisant toutefois que cette incorporation n'est pas effectuée directement en 
ce sens que chacun des niveaux impliqués autrement dit un rythme 
d’évolution correspond à l’infrastructure et la superstructure. 
Ainsi, de la notion de critique selon Kant à la sociocritique de Duchet en 
passant par la critique sociale de Bourdieu et la critique en histoire, le terme 
désigne un processus de conceptualisation, d'analyse et d'interprétation d'un 
fait ou objet social. Parler de critique en littérature revient à analyser et 
interpréter objectivement une œuvre littéraire dans son contexte 
environnemental ; évaluer et interpréter les textes de Las mismas palabras et 
Las afueras de Luis Goytisolo Gay par rapport à son époque contemporaine 
signifierait donc faire une critique de ces œuvres.  
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1.2 - Franquisme :  
Le terme Franquisme doit être, dans un premier temps disséqué en deux 
parties essentielles afin d'en avoir la définition de base. Il est formé d'une part 
du nom Franco de l'ancien homme politique espagnol Francisco Franco Y 
Bahamonde, puis du suffixe isme du grec -ismós désignant toute qualité, 
manière ou idéologie. Ainsi, l'on pourrait dans un premier temps définir le 
Franquisme comme une idéologie, en occurrence, celle de l'homme politique 
Francisco Franco Y Bahamonde.  
Aussi, la notion de Franquisme ne pourrait-elle être perçue aisément sans au 
préalable avoir connaissance du portrait de son instigateur. Francisco Paulino 
Hermenegildo Teódulo Franco y Bahamonde, de tout son nom, est né le 04 
Décembre 1892 à EL Ferrol en Galice. Fils de Don Nicolás Franco Salgado-
Araújo, intendant général de la marine et de Pilar Bahamonde y Pardo de 
Andrade, il appartient à une famille de la bourgeoisie moyenne qui vit à El 
Ferrol depuis sept générations. Élevé de manière pieuse dans un 
environnement fortement marqué par l'esprit militaire, conservateur et le 
dévouement entier à l'État.  
D'abord élève au collège Sacré-Cœur, il entre à l'École Préparatoire Navale 
naturellement comme l'a fait ses ascendants et ses frères. Tradition familiale 
oblige. Mais la fermeture de ladite école en 1907 va lui offrir l'opportunité de 
s'orienter sur une autre voie. En effet, il intègre l'Académie d'Infanterie de 
Tolède d'où il sortira 251e sur 312 candidats11.  
Sa formation achevée, le jeune Franco est affecté à la garnison du Ferrol avant 
d'intégrer le huitième régiment d'Afrique, au Maroc en Février 1912. Lassé de 
la monotonie et de demeurer dans l'anonymat, Franco exprime finalement son 
besoin de leadership, son charisme. Il demande à être affecté au régiment des 
réguliers indigènes, l'un des détachements militaires les plus téméraires. Sa 
participation à plusieurs opérations lui vaut une croix du mérite militaire 
 
11 . Beevor, Anthony. La guerre d'Espagne. Éditions Calmann-Lévy, Paris, 2006, 682 pages.   
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première classe et plus tard, en 1915, le grade de capitaine puis de 
commandant sous la protection du roi Alfonso XIII.  
Sa rencontre avec le lieutenant-colonel José Millán-Astray en 1919, va 
bouleverser sa carrière militaire. Celui-ci ambitionne de monter un 
détachement militaire d'élite à l'image de la légion française. Projet qu'il réalise 
en 1920 et dont le commandement sera confié à Franco. Franco impose un 
entrainement strict aux légionnaires du bataillon dénommé la primera 
bandera. Il inflige aux révoltés indigènes un traitement impitoyable et sans 
pareille.  
Sa réputation téméraire lui vaut une affectation à Oviedo et une promotion 
militaire : Il est élevé au grade de lieutenant-colonel et reçoit une médaille 
militaire. Cette gloire est pour lui une occasion inespérée de se marier à 
Carmen Polo Martínez-Valdés, issue d'une famille de la haute bourgeoisie, le 
22 Octobre 1923. C'est d'ailleurs dans le courant de cette année, qu'il arbore 
le titre de caudillo. Expression provenant de l'époque du Moyen Âge en 
Espagne et qui désignait les Chefs de guerre.  
Alors que la monarchie espagnole est renversée par un coup d'état au profit 
de Primo de Rivera, des difficultés d'ordre sociopolitique surviennent au 
Maroc. Franco est alors envoyé en Novembre 1924 afin de procéder au retrait 
militaire dans la région.  Opération qui lui vaut le grade de colonel.  
Cependant, il y retourne plus tard dans le cadre d'un conflit armé. En effet, 
suite aux attaques des populations françaises par Abd-El-Krim, farouche 
résistant marocain, la France s'allie à l'Espagne afin de l'affronter. Franco 
participe une fois de plus à cette opération militaire qui est couronné de 
succès.  
El Caudillo Franco se voit désormais attribuer le grade le plus élevé dans la 
hiérarchie militaire, en occurrence, celui de général en 1926. Ce qui fait de lui 
à l'époque, le plus jeune général d'Europe. Deux ans plus tard, l'Académie 
générale de Saragosse est recréée par Primo de Rivera et confiée à Franco.  
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Cependant en 1931, sous la Seconde République en Espagne, l'Académie est 
supprimée et Franco est placé sur disponibilité forcée et surveillée. Situation 
qu'il n'apprécie guère et ne manque pas d'exprimer. Mais cela ne l'empêche 
pas de veiller au respect de l'État car en 1932, il satisfait aux enquêtes 
militaires suite à la tentative de coup d’État par le général Sanjurjo contre la 
République. Il est nommé commandant de la XVe brigade d'infanterie de la 
Corogne.  
En 1934, il prend la direction des opérations contre l'insurrection des 
socialistes des Asturies, aux idéologies séparatistes. Il parvient à disperser les 
révolutionnaires, se faisant alors une nouvelle réputation de défenseur de la 
légalité et de sauveur de la République.  
Mais Franco apparait toujours par le gouvernement espagnol comme une 
menace potentielle pour l'intégrité et la stabilité politique du pays. Il est alors 
nommé gouverneur militaire de Ténérife, dans les îles Canaries. Ceci non pas 
à titre purement hiérarchiques mais plutôt en vue de l'éloigner de la péninsule.  
En 1936, soucieux du bon fonctionnement du deuxième tour du scrutin, 
Franco insiste auprès du président de la république et du chef de 
gouvernement pour la proclamation de l'état d'exception. Demande qui lui est 
refusée au profit de Manuel Azaña Diaz (1880 - 1940), alors président du 
conseil. Cette nomination de Manuel Azaña en qualité de président de la 
république va précéder un désordre sociopolitique sans précédent.  
En effet, des grèves syndicales telle que la révolution espagnole de Mai-Juin 
1936, des enlèvements et assassinats d'opposants politiques dont celui du 
tristement célèbre José Calvo Sotelo en Juillet de la même année, surviennent. 
Les officiers de l'armée, inquiets de la situation, se concertent et projettent de 
confier le pouvoir à Franco qui hésite au départ. Mais le soulèvement des 
socialistes suite à l'assassinat de Calvo Sotelo va inciter Franco à prendre une 
décision.  
Il va davantage s'impliquer dans ce que l'on pourrait qualifier d'opposition au 
chaos engendré par la république espagnole. Il procède à la formation rude de 
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milices armées, à l'achat d'armes et à la préparation d'un affrontement avec 
les forces républicaines au pouvoir. C'est le début d'une guerre civile en 
Espagne. Guerre qu'il gagnera trois ans plus tard, en 1939 avant de prendre 
les rênes du pouvoir.  
Installé au pouvoir, Francisco Franco mènera une politique dictatoriale qui le 
maintiendra à la tête de l'Espagne durant trente-six ans environ. Cette 
politique reposait essentiellement sur une sinon plusieurs fondements ou 
idéologies sociopolitiques d'ordres diverses. Il convient donc de nous 
demander quels sont ces fondements de l'idéologie du franquisme ? Qu'est- ce 
qui caractérise cette idéologie politique de Francisco Franco et ses partisans ? 
D'un point de vue théorique, la notion de dictature désigne une forme de 
gouvernement aux mains d’un seul individu ou d’un groupe restreint. Dans 
cette forme, le leader politique viole les limites de ses pouvoirs afin de se 
garantir une suprématie permanente sur son peuple12. Une telle méthode de 
gouvernement a pour principe essentiel de confisquer les libertés individuelles 
en inspirant, par tous les moyens, la crainte13.  
Des théoriciens et critiques politiques vont plus loin dans la définition de base 
de la dictature. Il n'est dès lors, plus question d'une dictature, mais des 
dictatures. Chacune d'elle présentant des caractéristiques les plus distincts 
quoi que reposant toutes sur le maintien du pouvoir par des moyens abusifs 
et contraignants. Au nombre de ces diverses formes de dictature, figure une 
non moins importante qui reste celle de la dictature révolutionnaire14.  
Cette forme politique est perçue comme un gouvernement ou régime politique 
maintenu en permanence par le leader ou le groupe de dirigeants au moyen 
de la violence, à caractère circonstancielle et illégitime. Elle émane 
 
12. Wolff, F. Aristote et la politique. Paris, PUF, 2008.    
13.  Montesquieu, Charles de. De l'esprit des lois. Paris, éd. Gallimard, 1995.   
14. Duverger, Maurice. « Dictatures conservatrices et dictatures révolutionnaires », Universalis. III : 1 - 6   
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généralement de graves crises sociales telles que les conflits civils ou les 
révolutions sociopolitiques et sert à précipiter l'évolution en cours.  
Le régime franquiste est né au lendemain de la guerre civile espagnole qui a 
opposé d'une part les Républicains aux Nationalistes et Révolutionnaires, 
d'autre part. Installé à la magistrature suprême de l'État sans légitimité 
apparente, sachant bien que seul le droit monarchique ou l'élection 
présidentielle peut conduire légitimement à la tête d'État, il s'est imposé au 
peuple espagnol à l'aide de moyens plus ou moins violents.  
Il s'agit entre autres de l'utilisation d'institutions aussi importantes de l'État 
que sont l'Église Catholique et l'Armée Espagnole. En effet, le régime 
franquiste se sert de l'Église afin de manipuler l'État à sa guise. L'Église, qui 
a souffert sous la précédente République avec l'exécution de 6000 prêtres 
catholiques durant la guerre civile, va considérer Franco comme un héros et 
se rapprocher davantage de lui dès son accession au pouvoir. Celui-ci, 
d'éducation et de foi catholique, fera donc de cette confession religieuse une 
religion d'État.  
L'Armée est, pour sa part, le premier véritable Allié de Franco. Lui-même, pur 
produit de l'armée espagnole, Francisco Franco a vite pris conscience de 
l'importance et de la nécessité d'un leadership martial afin de parvenir à ses 
fins. De chef du bataillon de la primera bandera à la tête de l'État espagnol, 
Franco a su à la fois inspirer à ses confrères la crainte de sa personne et sa 
sympathie. Perçu pour son charisme et son dynamisme comme un chef 
militaire au parcours excellent, Francisco Franco a su s'attirer l'admiration de 
ses homologues généraux d'armée, dans la lutte politique contre les 
Républicains.  
Même au lendemain de son accession au pouvoir, l'Armée s'était toujours 
sentie proche de Franco qui n'a pas hésité à lui accorder une place de choix 
dans les prises de décision de l'État. Les hauts cadres de l'Armée Espagnole 
ont donc été nommés à des postes de responsabilité les plus importants. Ils 
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figuraient au nombre des ministres, secrétaires généraux ou autorités locales 
existantes à cette époque.  
Une telle stratégie a permis au régime franquiste de se maintenir au pouvoir 
longtemps. À l'utilisation des institutions de l'État, l'on pourrait ajouter 
également la manipulation subtile des idéologies et politiques par le régime 
franquiste en vue d'asseoir sa suprématie. En effet, Franco s'appuie sur des 
courants de pensée religieuse et politique, par un processus d'uniformisation, 
de transformation et de contrôle, pour manipuler l'État.   
Le nazisme et le fascisme sont deux idéologies politiques étrangères qui ont 
fortement marqué l'histoire de l'humanité à l'époque des deux guerres 
mondiales. Fondées essentiellement sur un concept d'autoritarisme, elles ont 
permis à leurs fondateurs ou leaders de conserver leur pouvoir durablement.  
Le terme fascisme vient du mot latin fascio qui veut dire « faisceau », en 
référence au symbole du mouvement qui est un rassemblement de fusils au 
repos. Ce symbole a lui-même été copié sur l'emblème des licteurs15 de la 
Rome Antique qui était des faisceaux et une hache à deux fers. Il a été repris 
en 1919 par des miliciens squadristes fidèles à Benito Mussolini, chef politique 
italien. Idéologie inspirée des philosophies européennes du XIXe siècle, le 
fascisme prône le totalitarisme qui consiste en une élimination stricte de toute 
opposition politique de l'État et en une confiscation entière des activités de la 
société.  Ajoutée aux esprits de nationalisme et de populisme, le fascisme 
s'oppose catégoriquement aux notions de libertés individuelles, de socialisme, 
de principes de droit de l'homme ainsi que de démocratie. L'utilisation de la 
violence d'État est plus que nécessaire, selon l'idéologie fasciste, étant donné 
qu'elle sert à réprimer toute opposition organisée de l'État. Le très célèbre 
dirigeant italien de l'après-première guerre mondiale, Benito Mussolini ou le 
duce en est considéré comme l'instigateur.  
 
15 . Dans la Rome Antique, les licteurs constituaient l'escorte des magistrats qui possédaient l'imperium ou les rois. 
Il s'agit entre autres d'une ancienne forme d'escorte de sécurité des autorités communément appelé les gardes du 
corps.  
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Le fascisme qui continue de faire l'objet d'intérêt dans le rang des intellectuels 
a inspiré beaucoup d'idéologies politiques de l'histoire de l'humanité. L'une de 
ces idéologies fortement inspirées du fascisme demeure le tristement célèbre 
nazisme allemand. L'expression Nazisme est la contraction de 
Nationalsozialismus en allemand qui veut dire « National-socialisme », en 
référence au Nationalsozialistische Deutsche Arbeiterpartei (NSDAP) ou « Parti 
National-Socialisme des Travailleurs Allemands ».  
Ce parti d'essence fasciste a été créé en 1920 et dirigé par Adolf Hitler, un 
homme politique allemand. À l'instar de l'idéologie fasciste de Mussolini en 
Italie, le nazisme est aussi une idéologie aux couleurs totalitaires. En effet, 
pour le nazi, l'État doit pouvoir dominer et contrôler tous les aspects de la vie 
de ses citoyens. Ceci implique néanmoins la réduction au silence sinon la 
répression de l'opposition politique. Aussi, il procède en une uniformisation 
de la vie politique et à la pratique des notions de nationalisme de l'État et de 
populisme à travers le culte de la personnalité. Une telle notion ne peut que 
s'opposer aux principes de droits de l'homme et des libertés individuelles ; et 
donc de la démocratie. Quant à la question de son appartenance au socialisme 
ou au marxisme, le nazisme ne l'est que de façade. Certes, le nazisme 
appliquait les règles du socialisme traditionnel, inspiré par le marxisme. Mais 
à la différence près qu'elle développait plus la valeur nationaliste. D'où son 
éloignement.  
Le nazisme, idéologie développée par Adolf Hitler ou fürher, est également 
réputé pour avoir été des plus répressifs et des plus meurtriers de l'humanité. 
En effet, dans son œuvre intitulée Mein kampf (1925), Hitler ajoute à l'idéologie 
nazi, une sous-théorie antisémite. Cette théorie classifie les races humaines 
existantes avec la race nordique de l'Europe dite race aryenne au sommet et 
la race juive au bas de l'échelle. Une telle classification fait des juifs une race 
indésirable, méprisable et à exterminer. Et pour conséquence, des millions de 
juifs ont été déportés, emprisonnés et tués sous le régime hitlérien.   
Le fascisme et le nazisme, à quelques différences près, sont beaucoup plus 
proches du point de vue de leur idéologie qui s'oppose tant en pensée qu'en 
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pratique aux questions fondamentales de libéralisme, de socialisme marxiste, 
de communiste et de la bien aimée démocratie. Ces théories ont inspiré plus 
d'un dans l'Europe toute entière. L'Espagne même n'en est pas restée en 
marge.  
La Phalange espagnole ou Falange española est un parti politique espagnol 
créé en 1933 par José Antonio Primo de Ribera, fils de l'ancien dictateur 
espagnol Miguel Primo de Ribera. Arborant fièrement une idéologie 
nationaliste de base, la phalange espagnole s'inspire du modèle fasciste de 
Mussolini. En 1934, elle fait une fusion avec les juntas de ofensivas nacional-
sindicalistas (JONS) de Ramiro Ledesma Ramos et devient la Falange 
Española Tradicionalista de las Juntas de Ofensivas Nacional-Sindicalistas 
(FET de las JONS).  Cette fusion renforce les capacités du parti et fait de lui 
un farouche opposant aux différentes républiques qui se sont succédé en 
Espagne. L'on comprend aisément les raisons de sa prise de position en faveur 
des Nationalistes face aux Républicains durant la guerre civile espagnole 
(1936-1939).  
Francisco Franco se rapproche de ce parti qui lui sera d'un grand appui 
durant la guerre civile. À côté de ce parti, il y a également bien d'autres partis 
politiques qui ont rejoint les rangs des nationalistes. Les monarchistes 
autoritaires alphonsistes qui, dans les années 20, ont soutenu le régime 
constitutionnel de 1876 et qui soutiennent le retour de la monarchie en 
Espagne au détriment des deux républiques et en faveur de l'intronisation 
d'Alphonse XIII d'Espagne.  
Les monarchistes traditionnalistes carlistes qui sont apparus en 1830. À 
caractère antilibéral et conservateur, le carlisme revendique le trône espagnol 
pour la branche aînée des Bourbons d'Espagne. Ceci en référence au conflit 
de succession qui a opposé la princesse Isabelle II, fille du roi Ferdinand VII 
(1784 - 1833), à Charles V, le frère cadet de ce dernier. Contrairement aux 
monarchistes alphonsistes, les carlistes sont en faveur de la monarchie 
traditionnelle qui s'oppose littéralement aux principes du libéralisme et de 
l'anti-conservatisme.  
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L'Action Catholique ou Corporatisme Catholique n'est pas non plus à négliger. 
Institution à caractère à la fois religieux, social et politique, le corporatisme 
catholique défendait le corps clérical et les principes conservateurs de l'Église 
Catholique ainsi que leur mission et action. Composés de membres du clergé 
et de laïcs, cette organisation idéologique menait des actions sociales en faveur 
de la redynamisation du catholicisme auprès de ses fidèles.  
Ces quatre forces ont convergé, d'un point de vue politique, vers une union en 
un bloc idéologique et politique dans la circonstance de la guerre civile qui a 
déchiré l'Espagne entre 1936 et 1939. Derrière le général Francisco Franco, 
les membres de ces forces politiques ont constitué le bloc de la frente nacional 
ou front national opposé au front républicain.  
Parvenus ensemble à la victoire contre les défenseurs de la république en Avril 
1939, les membres du front national dirigés par Francisco Franco rêvent déjà 
d'une place de choix pour leurs différentes tendances politiques face à l'avenir 
politique du pays. Pour les uns, le pays serait désormais régi selon une 
tendance fasciste afin d'éliminer toute "relique d'opposition" de type 
républicain, et afin de contrôler efficacement toutes les composantes et 
activités de la société espagnole. Ce sont entre autres le parti de la FET y las 
JONS. 
Pour les autres, le pays devrait plutôt se tourner de nouveau vers l'Ancien 
Régime, c'est-à-dire le régime monarchique. La République avait été 
honteusement et injustement imposée aux espagnols et il était légitime qu'au 
lendemain de cette guerre menée contre la république, le pays retourne à la 
monarchie. C'était l'ambition des monarchistes.  
Cependant si leur objectif clef et commun était le retour de la monarchie à la 
tête de l'État espagnol, les perspectives de gestion du pouvoir étaient très 
différentes. En effet, les alphonsistes qui voulaient d’Alphonse XIII comme roi, 
prônaient une monarchie de coloration libérale et démocratique avec une 
distribution quasi équitable des pouvoirs institutionnels. Tandis que les 
carlistes, beaucoup plus radicaux, qui voulaient d'un descendant de Charles 
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V comme roi, revendiquaient une monarchie traditionnelle antilibérale et très 
conservatrice qui s'opposaient à toute forme de démocratie.  
Quant au corporatisme catholique, à l'instar de l'Église elle-même, il ne 
revendiquait qu'une forme politique élaborée en fonction des principes de 
l'Église. Une forme politique qui défendrait et qui mettrait en évidence les 
valeurs et le respect de l'Église Catholique espagnole, en restant présente dans 
toutes les instances de décision de l'État ainsi que dans les activités et la vie 
de la société espagnole.  
Francisco Franco était cependant pourvu d'une ambition plus grande. Celle 
de diriger le pays selon ses propres principes. Il était conscient de l'influence 
de son charisme et de sa réputation de héros national aux yeux des membres 
des partis politiques ralliés au front national. Il s'en est servi afin de faire 
converger toutes ces différentes tendances vers une fusion idéologique durant 
la guerre civile.  
Cette idée ne change pas au lendemain de ladite guerre, même si elle prend 
un enjeu d'un autre ordre. Francisco Franco envisage de mieux contrôler 
toutes ces forces politiques aux ambitions divergentes. Il œuvre donc à une 
convergence des partis alliés du front national vers la formation d'un parti 
unique pour l'État espagnol.  
Ainsi, le parti de Falange Española Tradicionalista y de las Juntas de Ofensiva 
Nacional (FET y de las JONS), le mouvement traditionaliste carliste, le 
mouvement autoritariste alphonsiste, le corporatisme social catholique et une 
partie de la CEDA, parti catholique de droite d'essence républicaine, 
convergent vers la formation du Movimiento Nacional ou Mouvement National. 
Le Mouvement National va alors constituer le parti unique de toute l'Espagne 
sous le règne de Francisco Franco, regroupant toutes les idéologies des 
tendances divergentes qui la composent.  
Francisco Franco étant à la tête du Movimiento Nacional, il reste évidence qu'il 
puisse contrôler totalement l'État espagnol au moyen de ce canal. Rassembler 
et faire converger différentes forces politiques en une seule revient à manipuler 
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aisément ces forces. En effet, la création du parti d'État Franquiste est une 
idée de Ramón Serrano Súñer, le beau-frère de Francisco Franco, qui était un 
ancien membre de la CEDA.  
L'argument avancé était qu'aucune des forces politiques participant à la 
coalition ne correspondaient pas aux nécessités de l'heure, en occurrence les 
ambitions de Franco. Les idéologies vont donc peu à peu être modifiées et 
réorientées en harmonie avec l'esprit de Francisco Franco. En effet, Ramón 
Serrano Súñer, son beau-frère, a été élu comme secrétaire général. Mais la 
tâche n'est pas aisée pour lui qui n'appartient à aucun des partis constituants 
du Movimiento Nacional.  
D'abord, les membres du parti unique espagnol ne se reconnaissaient pas en 
Ramón Serrano Súñer. Ni les monarchistes alphonsistes et carlistes, ni les 
mouvements catholiques, ni les phalangistes et syndicalistes n'approuvaient 
véritablement son choix à cause de son appartenance à l'ancien parti pro-
républicain, la CEDA, qui avait été dissout. Ensuite, quelques membres du 
parti de la FET y de la JONS ne voulaient pas suivre la nouvelle orientation.  
Le parti unique Movimiento Nacional s'éloigne peu à peu des principes 
idéologiques des partis qui le constituent. Ainsi, de nombreux points 
idéologiques de la phalange d'avant la guerre civile ont été abandonnés à 
l'exception de l'esprit fasciste et syndicaliste qui est plus ou moins bénéfiques 
aux ambitions de l'Etat. Le projet des réformes agraires a été mis aux 
oubliettes. Cependant, le conservatisme et l'esprit monarchique ont été mis en 
évidence sur la scène politique. Une telle orientation idéologique nouvelle tend 
à susciter des tensions au sein du parti politique au point de provoquer l'échec 
et donc le départ de Ramón Serrano Súñer.  
Ainsi, au vu de tout ce qui précède l'on peut aisément définir le franquisme, 
de par son étymologie comme une idéologie et un régime politique guidé par 
Francisco Franco, général de l'Armée espagnole, entre la fin de la guerre civile 
espagnole en 1939 jusqu'à sa mort en 1975. 
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Mouvement politique opposé à la vision républicaine sous le régime 
républicain des années 30, le franquisme émerge d'une guerre civile menée et 
remportée contre les Républicains avec l'aide de certaines forces politiques. Il 
s'agit notamment des partis de FET y las JONS, des mouvements 
monarchiques carlistes traditionnels et alphonsistes libéraux ainsi que de 
l'Église Catholique et l'Armée.  
Si la participation des forces politiques nationalistes à la guerre civile aux côté 
de Francisco Franco répondait, pour chacune, à la réalisation de leurs 
ambitions politiques par l'application de leur idéologie, pour Francisco Franco, 
le motif était tout autre, en l'occurrence faire montre de son charisme et de 
son projet de diriger l'Espagne.  
Afin de mieux contrôler les forces politiques partisanes ainsi que les 
populations de l'État espagnol, le franquisme se base essentiellement sur une 
stratégie d'unification des mouvements politiques indépendants et divergents 
de l'Espagne en un parti politique unique que le Movimiento Nacional. Parti 
reposant lui-même sur des idéologies d'anticommunisme, de fascisme et de 
monarchisme, il embrasse des valeurs de catholicisme pur, de conservatisme, 
de traditionalisme, de corporatisme, de syndicalisme et de nationalisme.  
Régime autoritaire, tournant autour de la personnalité énergique et héroïque 
de Francisco Franco, le franquisme s'oppose par essence à toute valeur de 
libéralisme, de démocratie et de marxisme. L'on comprend donc plus 
facilement la répression menée par el Caudillo à l'encontre de ses opposants 
politiques, la restriction de la presse et l'imposition de certaines valeurs telles 
que le catholicisme et l'unicité linguistique.  
Le franquisme s'est également appuyé sur des appareils idéologiques tels que 
l'Armée et l'Église, ses deux principaux soutiens, afin d'asseoir davantage sa 
suprématie.  L'une étant puissamment dissuasive tandis que l'autre, 
puissamment persuasive.  
Ajoutés à tout ce qui précède la concentration et confiscation de tous les 
pouvoirs aux mains de Francisco Franco, l'emploi du népotisme à travers le 
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choix des autorités administratives parmi l'Armée et sa famille, sans compter 
le culte de la personnalité qui lui a été voué, il reste évident d'affirmer que 
cette caractérisation du franquisme coïncide avec la conception précédente de 
la dictature. Le franquisme est donc le régime politique et dictatorial du 
général Francisco Franco qui a commencé au lendemain de la guerre civile 
espagnole en 1939 pour s'achever en 1975 par le décès de son dictateur.  
2- Revue de la littérature : 
L’objet de notre étude pose le problème fondamental de la relation qui 
existe entre la littérature et la société en général ; entre le réalisme social et la 
société espagnole de l’époque franquiste en particulier. Cette question a 
suscité l’intérêt de certains critiques et auteurs tant dans le domaine de la 
sociologie que dans celui de la littérature. Elle ne peut cependant pas être 
cernée si l’on ne comprend pas le sens que l’on donne à ces termes clefs que 
sont la littérature et la société.  
C’est dans cette optique que de grands penseurs se sont intéressés à la 
question de la société humaine. Au nombre de ces penseurs, l’on distingue 
l’allemand Karl Heinrich Marx (1818 - 1883). Il est le précurseur du concept 
du « socialisme matérialiste critique » ou « socialisme scientifique ». Karl Marx 
soutient que toute société, au cours de son histoire, connait des formes de 
division du travail. Ces dites divisions engendrent des catégorisations des 
individus de la société en classe et les opposent. C’est d’ailleurs pour cela qu’il 
écrit dans Le Manifeste du Parti Communiste que : 
« L’histoire de toutes les sociétés humaines jusqu’à 
nos jours n’est que l’histoire de la lutte des 
classes. »16 
Essai écrit par Karl Marx avec la participation de Friedrich Engels et publié 
en 1848, Le Manifeste du Parti Communiste a une approche économique et 
politique de la question de la société. Selon Marx, toute société expérimente 
l’émergence de conflits entre les différentes aspirations de ses membres. Ainsi, 
 
16. https:// www.bibebook.com/search/978-2-8247-1115-7  consulté le 31/10/2014 à 16 :30.  
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l’analyse qu’il nous fait des aspirations des membres de la société tout au long 
de l’histoire explique l’avènement des différentes réactions, révolutions et 
guerres que l’humanité a connues jusqu’à nos jours. Ceci repose 
fondamentalement sur une théorie, une loi qu’il désigne comme la lutte des 
classes.  
La lutte des classes est le conflit qui oppose plusieurs catégories d’individus 
au sein d’une société pour des enjeux et intérêts communs bien déterminés. 
En effet, Karl Marx distingue plusieurs types de sociétés avec ou sans classes : 
La société primitive sans classes, marquée par la division du travail entre 
l’homme et la femme. La société esclavagiste qui survient avec les premières 
techniques de travail. Elle est marquée par l’apparition des classes de maitres 
et d’esclaves. La société féodale qui survient au déclin de la précédente et avec 
le progrès des techniques de travail. Elle oppose la Noblesse d’une part au 
Tiers-État d’autre part. Et enfin, la société capitaliste actuelle qui apparait des 
ruines de la société féodale (sous la Révolution Française de 1789) et de 
l’invention de nouvelles technologies et méthodes de travail (Révolution 
Industrielle de 1848). Elle oppose la bourgeoisie au prolétariat.  
Karl Marx s’intéresse de plus près à cette dernière société qui est la société 
contemporaine. La société capitaliste qui est plus moderne n’a pas mis fin à 
la succession des sociétés de classes. Au contraire, elle l’a perpétuée tout en 
substituant les classes précédentes par de nouvelles classes, de nouvelles 
aspirations et donc de nouvelles oppositions. Ainsi dans la société capitaliste, 
la classe dominante est la bourgeoisie et la classe dominée est le prolétariat. 
La bourgeoisie possède les moyens de production et les met à la disposition 
du prolétariat en vue d’un profit. Le prolétariat, par contre, ne possède aucun 
moyen de production mais travaille pour le compte de la bourgeoisie sans en 
tirer un grand profit. Un tel rapport inégale des forces impacte sur leurs modes 
de vie distinctes et les incite à entrer en conflits permanents pour leurs 
intérêts. D’où l’emploi du terme de lutte de classes.  
Karl Marx prévoit l’avènement d’une nouvelle société sans classes en 
perspective dans le cas d’une révolution organisée de la classe prolétaire. Il 
s’agit de la société communiste. Cette société est caractérisée par l’éclatement 
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des classes sociales existantes et l’égalité réelle entre les individus. Ainsi, les 
richesses de productions seront employées de façon optimale en vue 
d’améliorer le sort de l’humanité entière et non d’une catégorie sociale. Elle 
est caractérisée également par une économie qui privilégie l’équilibre entre 
l’offre et la demande sans l’intention de combler les besoins de conquête du 
marché.   
Nicos Poulantzas (1936 - 1979) tente également de définir et de comprendre 
la société humaine des classes dans son ouvrage intitulé Les classes sociales 
dans le capitalisme d’aujourd’hui (1974). Sociologue et politologue français, 
Nicos Poulantzas se penche sur la question des rapports entre les classes 
sociales et l’État. Opérant une distinction fondamentale entre l'appareil d'État 
et le pouvoir d'État, Poulantzas met en lumière les multiples fonctions dudit 
État ainsi que les rapports de force et les contradictions qui s'y manifestent. 
Selon Poulantzas, l'État capitaliste est distinct de l'instance économique mais 
agit constamment sur elle. L'État est dirigé par un "bloc au pouvoir" composé 
de différentes fractions des classes dominantes, ce bloc assurant son 
hégémonie en parvenant à trouver des compromis avec les autres classes et 
fractions de classes, ainsi qu'à l'aide des Appareils idéologiques d'État. 
À l’instar de la tentative de définition de la société humaine que nous font Karl 
Marx et Nicos Poulantzas à travers leurs œuvres, un grand intellectuel s’est 
également penché sur le sens du mot littérature. Il s’agit entre autre du 
français Jean-Paul Sartre (1905 - 1980). En effet, dans son œuvre Qu’est-ce 
que la littérature ? (1947), il pose trois questions fondamentales pour aborder 
le sujet du sens de la littérature. Ces questions sont entre autres : Qu’est-ce 
qu’écrire ? Pourquoi écrire ? Pour qui écrit-on ?  
A la première question qui est celle de savoir ce qu’est écrire, Jean-Paul Sartre 
répond de façon particulière. Il dissocie d’abord l’écriture de toutes les autres 
formes d’expression artistiques telles que la peinture ou la musique. Ensuite, 
il dissocie l’écriture prosaïque de l’écriture poétique. À l’écriture prosaïque qui 
nous intéresse, il attribue une valeur révélatrice. En effet, l’écriture permet à 
l’écrivain de s’exprimer, de dévoiler le monde au lecteur afin que celui-ci ne 
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l’ignore pas et prenne conscience de tous les aspects de ce monde. Cette 
fonction première de l’écriture constitue son fond et ne peut être précédé par 
sa forme ou style auquel il est associé. Le style n’ayant pour but précis que 
d’habiller artistiquement le fond de l’écriture afin de la rendre plus attrayante 
et intelligible au lecteur.  
La seconde question qui est de savoir pourquoi écrit-on réside dans l’aspect 
communicationnel de la littérature et l’engagement de l’auteur. Sachant 
d’avance à quelles fins chaque mot est employé dans son écriture, l’auteur 
n’écrit pas pour soi. Il dispose d’une liberté d’action qui lui permet donc 
d’écrire librement. En face de lui, le lecteur à qui est destiné l’écriture de 
l’auteur doit disposer de la même liberté. Cette liberté lui permet de disposer 
des moyens de lire l’écriture de l’auteur et d’en percevoir la révélation du 
monde. Ce rapport établi entre l’écrivain et le lecteur détermine la valeur 
communicationnelle de la littérature. Ainsi, dans cette communication, 
l’auteur libre écrit à un lecteur tout aussi libre afin de lui dévoiler le monde 
pour la liberté.  
À la dernière question de savoir à qui écrit-on, Jean-Paul Sartre répond 
qu’écrire, c’est d’abord révéler le monde en toute liberté à ses lecteurs. En 
effet, le lecteur à qui est destiné l’œuvre littéraire doit être capable d’en décoder 
les signes afin que la communication entre l’écrivain et lui soit effective. 
Décoder les signes employés par l’écriture implique cependant que l’auteur et 
le lecteur appartiennent au même environnement ou partagent des valeurs 
socio-culturelles communes. Il est donc évident que l’auteur, bien au-delà de 
se projeter dans le futur, doit écrire avant tout pour la société contemporaine 
que constituent ses lecteurs.  
Roland Barthes (1915 - 1980), philosophe, sémiologue et critique littéraire 
français publie en 1953 un essai qui a pour titre Le degré zéro de l’écriture. 
Cet ouvrage qui est son tout premier, traite de l’analyse des modes d’écriture 
de son époque contemporaine. Le terme de degré zéro fait d’ailleurs référence 
à une théorie linguistique qui soutient qu’une opposition signifiante peut être 
neutralisée par un troisième terme appelé degré zéro. Roland Barthes emploie 
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une analyse métaphorique de l’œuvre L’Étranger d’Albert Camus sous deux 
grandes parties.  
La première partie de son œuvre analyse les différents modes d’écriture. Le 
mode politique donne lieu à des pages brillantes, souvent polémiques, sur 
l'écriture révolutionnaire, l'écriture bourgeoise, marxiste ou intellectuelle. Ce 
sont autant de « mythologies » de la forme écrite, où est dénoncée la fausseté 
des rapports entre le langage et le monde, dès qu'une médiation s'y agrège de 
manière parasite. 
« L'écriture du roman » est décrite comme la fabrication d'une fausse évidence 
qui masque l'absence de réalité sous une fabulation crédible. Roland Barthes 
s'attache à deux conventions du roman que sont le passé simple et la 
troisième personne. La poésie, quant à elle, et particulièrement la poésie 
moderne, échapperait au jeu des masques de l'"écriture". Elle ne serait que 
langue et style. De plus, à travers elle, l'homme affronte le monde objectif sans 
passer par aucune des figures de l'Histoire ou de la sociabilité. 
La seconde partie de l’essai développe l’histoire de l’écriture. Roland Barthes 
nous montre l’émergence d’une mauvaise conscience de l’écrivain ou du 
tragique de la littérature française dans le XIXe siècle. Pour lui, l’écriture se 
distingue nettement de la langue, ce bien commun de tous les humains qui la 
partagent dans chaque zone linguistique, au sens large. Que chacun en use 
comme il l’entend, la langue est présente comme une atmosphère, une 
substance invisible dans laquelle on puise sans s’en rendre compte.  
Le véritable instrument de l’écrivain en revanche, c’est l’écriture qu’il va 
développer et modeler selon sa manière, qui est elle-même distincte du style, 
lequel pourrait être qualifié de supplément d’âme né de la pratique de 
l’écriture. Il existe d’ailleurs pour Barthes des écrivains sans style, comme 
André Gide, Guy de Maupassant, Emile Zola ou Alphonse Daudet.  
La différenciation des écritures a été accentuée par les accidents de l’Histoire, 
qui ont vu les humains contester les formes de vie en usage précédemment. 
Roland Barthes cite la période révolutionnaire où l’écriture, comme la parole, 
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se devait d’être emphatique. A l’inverse, le marxisme a imposé un langage à 
vocation scientifique, propre à développer la connaissance et former un 
référent stable. Ultérieurement, le stalinisme a brouillé ce schéma pour 
opposer le véritable révolutionnaire au « contre-révolutionnaire » dans un 
contexte de procès permanent.  
En littérature, l’infléchissement majeur dans l’espace francophone a eu lieu 
au XIXème siècle, lorsque des écrivains, sous l’impulsion de Gustave Flaubert, 
ont considéré que l’écriture devait être un travail. Flaubert a initié cette 
tendance en soumettant ses phrases au « gueuloir ». La rédaction devait 
nécessairement être longue, laborieuse et remise sur le métier à de multiples 
reprises. Le résultat devait aboutir à cette forme de perfection qu’affectionnait 
Flaubert.  
Barthes pointe les caractéristiques artificielles des différents types 
d’écritures : ainsi pour l’écriture romanesque, l’usage courant du passé simple 
et du « il » de la narration, qui servent à caractériser le genre par ces choix 
arbitraires. Quant à l’écriture poétique, depuis Arthur Rimbaud, elle a été 
totalement déstructurée, ce qui la rend totalement autonome par rapport à 
tous les autres types d’écriture.  
Ce que Barthes finalement cherche à démontrer, c’est que toute cette évolution 
de l’écriture, après le rejet des modèles du passé, n’a d’autre possibilité que 
d’aboutir à l’écriture la plus neutre qui puisse être, abandonnant l’éclat du 
style à la Victor Hugo ou l’écoulement inexorable de la phrase longue à la 
Marcel Proust. Cette progression, à l’époque où il rédigea son ouvrage, avait 
atteint ce qu’il appela «le degré zéro de l’écriture », par la rédaction, la plus 
impersonnelle possible, de L’Etranger de Camus.17     
Dans son œuvre intitulée L’indifférence romanesque (1982), l’auteur Français 
Pierre Zima, apporte une autre définition de la littérature en général et du 
roman en particulier. En effet, Il met l’accent sur l’évolution intellectuelle et 
 
17. Barthes, Roland. Le degré zéro de la littérature. Ed. Seuil, Paris, 1972, 187.  
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sociolinguistique entre Proust, Kafka, Musil et Sartre, Moravia, Camus. La 
littérature romanesque de la première moitié du XXe siècle est marquée par : 
la crise du sens issue de la crise du langage, le fléchissement de la subjectivité 
qui en est consécutive, et la désintégration du discours narratif, tout cela 
s’accentuant dans le contexte de la deuxième Guerre Mondiale. La Nausée 
(1938), le roman de Jean-Paul Sartre, soulève le problème de la dévaluation 
des mots. Les conflits idéologiques rendent le langage malade. Les textes de 
Sartre, Moravia et Camus sont caractérisés par un scepticisme à l’égard de 
toutes les vérités de discours humanistes, chrétiens ou bourgeois. Le langage 
est dégradé par son caractère utilitaire et instrumental. Son ambivalence 
mène à l’indifférence. L’ambivalence des phénomènes fait perdre aux 
personnages le sens et la compréhension de la réalité. L’indifférence procède 
du fléchissement de la subjectivité. La réalité devient indéfinissable et la vérité 
inaccessible. 
Dans le roman Les Indifférents (1929) d’Alberto Moravia, la forme linguistique 
de la conversation bourgeoise engendre l’indifférence et l’ennui. Comme chez 
Proust, ce sociolecte est le lieu de l’ambivalence carnavalesque et de tous ses 
contraires. Celle-ci conduit ainsi à l’indifférence envers toutes les valeurs et 
au non-sens. L’indifférence empêche le sujet de se constituer. Cette écriture 
remet en question la notion de héros du roman traditionnel dont l’identité est 
représentée comme problématique chez Proust, Musil, Kafka et Sartre, et qui 
n’existe plus dans les romans de l’indifférence. 
L’ambivalence et l’indifférence des valeurs sont issues de la médiation et des 
luttes idéologiques qui privent le langage de sens. Chez Camus, l’absurdité 
apparaît quand l’ambivalence et l’indifférence du marché économique 
envahissent toutes les sphères de la vie sociale et où les conflits idéologiques 
finissent par détruire les mots. Le langage est souillé par les mécanismes du 
marché. Privé de sens, il se réifie et le sujet fléchit. Le personnage de Meursault 
dans L’Etranger (1942) est indifférent à toutes les valeurs sociales et agit sans 
but. C’est un sujet sans subjectivité. Toute lutte est abandonnée, tout 
questionnement rendu indifférent. 
43 
 
L’intériorité s’effrite. Camus développe une conception radicale de 
l’indifférence qui implique la disparition de toute recherche de valeurs. Alors 
que chez Proust, Kafka et Musil, les personnages tentent de dépasser les 
ambivalences et sont en recherche de valeurs, Camus associe la crise du 
langage, le fléchissement du sujet et la réification de la causalité narrative. 
Sartre affirme le sujet face au monde des objets et à la nature. Il souhaite 
défendre le sujet individuel. 
Camus lui accepte l’indifférence. La transition de l’ambivalence socio-
sémantique à l’indifférence déclenche une crise de l’identité subjective qui va 
jusqu’à son effacement. Les romans de l’ambivalence sont marqués par la 
recherche de la vérité et par la tentative de sauver le sujet individuel : son 
intégrité et sa cohérence. Dans les textes où l’indifférence socio-sémantique 
s’affirme, à la crise de l’identité se substitue la réification du sujet. Le roman 
de Sartre inaugure le début de ce changement. Il fait le lien entre les deux 
types de roman. Pierre Zima ouvre une perspective sur le Nouveau Roman 
comme aboutissement de l’effacement du sujet, de la subjectivité et de la 
question de sens.18 
Lucien Goldmann (1913 - 1970), philosophe et sociologue franco-roumain, 
développe la question de l’œuvre littéraire et plus précisément de la sociologie 
de la littérature, sous un autre aspect. Partisan de l’idéologie marxiste et de la 
théorie de György Lukáçs (1885 - 1971), il est connu comme l’un des 
précurseurs du concept du structuralisme génétique. Dans son ouvrage Pour 
une sociologie du roman (1964) ainsi que dans Recherches dialectiques 
(1980)19, il expose les principes fondamentaux de ce concept appliqué à 
l’analyse littéraire. Il part de l'hypothèse que tout comportement humain est 
un essai de donner une réponse significative à une situation particulière et 
tend par cela à créer un équilibre entre le sujet de l'action et le milieu. Mais 
cet équilibre est dynamique, c'est une déstructuration constante, suivie d'une 
 
18 . ZIMA, Pierre V. L’indifférence romanesque Sartre, Moravia, Camus. Ed. CERS Université Paul-Valéry, 
Montpellier, 1998, 232 pages. 
19. GOLDMANN, Lucien. Recherches dialectiques.  Coll. Bibliothèques des Idées, Gallimard, Paris, 1959, 360 
pages. 
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restructuration, de totalités nouvelles aptes à créer des équilibres qui 
sauraient satisfaire aux nouvelles exigences des groupes sociaux qui les 
élaborent. Ce qui aboutit à la genèse de structures sociales dont certaines se 
retrouvent, dans un rapport d'homologie, dans la structure interne des 
grandes œuvres culturelles.  
Selon Lucien Goldmann, la cohérence structurale des œuvres littéraires est 
une virtualité dynamique à l’intérieur des groupes sociaux, « une structure 
significative vers laquelle tendent la pensée, l’affectivité et le comportement des 
individus. »20 Une telle assertion sous-entend qu’il existe une relation étroite 
entre d’une part, le contenu et la forme des œuvres littéraires et d’autre part, 
l’ensemble des phénomènes sociaux et culturels. En effet, une cohérence 
interne existe tant dans l’un que dans l’autre. Cette cohérence se manifeste 
par les différentes attitudes de l’homme face au monde et à la vie, et dans 
l’évolution de leurs rapports sociaux au cours de l’histoire. C’est d’ailleurs ce 
qu’il qualifie de vision du monde. Elle-même, résultant des représentations 
que l’homme se fait de son contexte socio-historique.  
Ainsi, l’œuvre est le produit d’un rapport structurel entre son auteur, le fond 
historique d’où il provient et le public auquel il s’adresse. Bien au-delà de ne 
représenter que le résultat d’une psychologie individuelle, elle doit être perçue 
comme la représentation cohérente du monde propre à un groupe social. 
Goldmann pose par cette affirmation, que le rôle fondamental de la littérature 
est de  synthétiser concrètement cette vision du monde.  
Lucien Goldmann s’intéresse également à la question du sujet de la création 
littéraire. Après avoir déterminé que l’œuvre émanait de la vision du monde, il 
définit que le véritable sujet de la création culturelle n’est pas l’individu. En 
effet, l’origine du sujet historique doit être cherchée dans les rapports qui lient 
l’individu à la collectivité. Le sujet collectif qui permet l’œuvre littéraire ne 
 
20. Goldmann, Lucien. Op.cit., page 108.  
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représente pas une totalité transcendantale mais plutôt un ensemble de 
relations intersubjectives structurées qui le constituent et le fondent.  
En d’autres mots, pour Goldmann, l’œuvre littéraire est l’expression des 
représentations que l’homme se fait de son monde, c’est-à-dire de ses rapports 
sociaux au cours de l’histoire. Le sujet de la création littéraire ne peut par 
conséquent pas être individuel, mais collectif. Il incarne tant de par ses traits 
que de par ses dialogues, non pas la vision d’une psychologie individuelle mais 
plutôt celle d’un groupe social. D’où l’expression du terme de sujet collectif.  
Outre ces penseurs de la littérature, l’on distingue également Edmond Cros, 
auteur français né en 1931. Critique littéraire, il est connu comme le co-
fondateur de la discipline de la sociocritique aux côtés de Claude Duchet. En 
2003, Edmond Cros propose un ouvrage portant le titre La Sociocritique avec 
pour objectif de mieux développer la discipline, après trente ans de pratique. 
La Sociocritique se compose de neuf chapitres présentant essentiellement des 
démonstrations théoriques et des analyses pratiques. Ainsi, les deux premiers 
chapitres présentent les théories qui se situent en amont de la sociocritique, 
aussi bien sur le plan chronologique que sur le plan théorique. Edmond Cros 
nous renvoie d’abord aux polémiques entre marxisme et structuralisme dans 
les années soixante, notamment les critiques virulentes d’Henri Lefebvre vis-
à-vis d’une forme de pensée hégémonique qui met entre parenthèses l’histoire. 
Le structuralisme se nourrit cependant d’apports nouveaux, tels que ceux 
d’Althusser, Lacan et Michel Foucault. En dernier ressort, la sociocritique tout 
en donnant toute son importance au structuralisme en tant que méthodologie, 
se donne comme objectif de mettre à jour les modalités qui gèrent 
l’incorporation de l’histoire dans les structures textuelles. Les pages 
consacrées à Georges Lukács, Mikhaïl Bakhtine et Lucien Goldmann 
rappellent les origines, les fondements et les limites du structuralisme 
génétique. La sociocritique en récupère cependant les notions de sujet 
transindividuel et de non-conscient et s’en démarque en centrant davantage 
ses analyses sur la littérarité des œuvres de fiction, en essayant enfin de 
privilégier le travail de l’écriture. Le second chapitre aborde les rapports de la 
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discipline avec la sociologie de la littérature, en décrivant les phénomènes de 
médiation langagière socio-discursive et institutionnelle qui affectent l’écriture 
littéraire. La synthèse convoque un très grand nombre de travaux comme ceux 
de Claude Duchet, Pierre Zima, Renée Balibar ou Régine Robin. 
Le chapitre trois expose la théorie sociocritique du texte. Celle-ci apparaît 
d’abord comme un objet nouveau, fruit des questionnements de la linguistique 
et de la « nouvelle critique » qui se sont développées dans les années soixante. 
Reprenant la définition de l’idéologie donnée par Louis Althusser, et la 
prolongeant, Edmond Cros considère que le matériau langagier, par sa nature 
sociologique et historique, est essentiellement idéologique. Ce matériau forme 
ensuite le texte. Ainsi, la sociocritique ne s’intéresse pas à ce que le texte 
signifie mais à ce qu’il transcrit, c’est-à-dire à ses modalités d’incorporation 
de l’histoire, non pas au niveau des contenus mais au niveau des formes. Pour 
ce faire, la discipline reprend les termes de génotexte et phénotexte, en leur 
donnant un sens différent de celui que leur attribue Julia Kristeva. Pour la 
sociocritique, le génotexte opère avec des catégories conceptuelles et 
correspond à une énonciation non grammaticalisée, en ce sens que cette 
énonciation n’est pas encore mise en formule. Elle n’est pas une structure 
mais appelée à le devenir en se structurant elle-même dans les différentes 
réalisations phénotextuelles d’un même texte. Les différentes catégories du 
phénotexte (narrativité, personnages, symboles, etc…) tendent à réaliser de 
façon apparemment incohérente et éclatée, voire contradictoire les latences 
sémantiques d’un même énoncé, le génotexte. Les chapitres quatre et cinq 
proposent respectivement une application sur le fonctionnement du 
phénotexte et la morphogénèse, à partir de l’exemple de l’analyse des films 
Citizen Kane et Scarface. 
Le chapitre six développe la théorie sociocritique du sujet. Pour la 
sociocritique, le sujet se donne à connaître essentiellement par des 
phénomènes de conscience qui s’extériorisent. Revenant sur les travaux de 
Benveniste pour s’en démarquer, Edmond Cros rappelle que le sujet peut être 
une multiplicité d’énonciateurs. Les marques de l’énonciation n’étant sur ce 
point qu’un effet de surface. Les propositions de la psychanalyse, 
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principalement la théorie du sujet chez Lacan, et de Louis Althusser sur 
l’idéologie servent à fonder une théorie du sujet culturel. Cette notion est 
fondamentale car elle permet de rendre compte de la transcription du socio-
économique dans le culturel. À travers l’exemple du film Viridiana de Luis 
Buñuel, Le chapitre suivant traite du texte culturel. Celui-ci se définit comme 
un fragment d’intertexte d’un certain type qui intervient suivant les modes 
spécifiques de fonctionnement dans la géologie de l’écriture. 
Le chapitre huit traite de la modélisation, à travers l’exemple de l’avènement 
du roman moderne en Espagne. Il s’agit ici pour la sociocritique de considérer 
le genre littéraire. Dans le cadre de la discipline, il est un système modélisant 
secondaire, le premier étant la langue, qui marque les messages du sceau de 
ses contraintes. À travers les exemples du Guzmán de Alfarache de Mateo 
Alemán et du Don Quijote de la Mancha de Miguel de Cervantès, Edmond Cros 
analyse les origines du roman et la façon dont il absorbe, de façon parfois 
conflictuelle, les formes et les matériaux antérieurs. Il démontre que ce genre 
n’est rien d’autre que de l’histoire incorporée sous une forme qui lui est 
spécifique. Cette forme nous parle de l’effacement de l’imaginaire post-
médiéval et l’avènement d’un nouvel horizon socio-économique et socio-
culturel.  
Le chapitre neuf tente de reconsidérer la notion d’idéologème à partir de la 
définition qu’en donne Julia Kristeva. En effet selon elle, l’idéologème sera « un 
micro-système sémiotico-idéologique sous-jacent à une unité fonctionnelle et 
significative du discours ». À travers l’exemple de « patrimoine » et de 
« postmodernité », Edmond Cros démontre tout le profit que peut tirer du 
concept l’analyse littéraire et sociologique.21  
À la suite de ces approches générales des questions de littérature et de société, 
d’autres auteurs se sont précédemment intéressés à l’objet de notre étude. Il 
s’agit notamment d’auteurs qui ont posé le problème de la critique de la société 
 
21. CROS, Edmond. La Sociocritique.  Ed. Lharmattan, Paris, 2003, 206 pages. 
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franquiste dans le roman social espagnol en général et dans le corpus en 
particulier.  
Ainsi, parmi eux, l’on distingue le chercheur et critique espagnol Pablo Gil 
Casado (1931) avec son ouvrage intitulé La novela social española 1942 – 1968 
(1968). Conçu comme une thèse de doctorat, cet ouvrage est le tout premier 
qui étudie le courant littéraire du roman social espagnol.  
Pablo Gil Casado, dans son ouvrage, définit le roman social espagnol ou novela 
social, non pas comme une description de la société, mais plutôt comme une 
critique des inégalités et injustices qui existent au sein de cette société. C’est 
d’ailleurs pour cela qu’il évite de considérer certaines œuvres étudiées comme 
appartenant au roman social espagnol. C’est le cas de l’œuvre Gran Sol de 
l’auteur Ignacio Aldecoa qui, selon lui, ne fait que relater la vie des travailleurs 
sans critiquer objectivement leur exploitation par les classes dominantes. Il 
cite également les œuvres El metal de los muertos de Concha Espina et 
Campesinos de Joaquín Arderius, comme développant la même fonction 
descriptive et les situe dans la période précédant celle du roman social.  
Pour Pablo Gil Casado, le roman social espagnol doit se distinguer par une 
grande objectivité dans le récit et posséder une valeur de dénonciation. En 
effet, selon l’auteur, le roman social espagnol doit critiquer les abus de la 
société contemporaine sans préjugés ni réserves, sans excès ni omissions. 
Ainsi selon Casado, les romans que l’on peut qualifier de « sociaux » sont ceux 
qui ont été publiés au lendemain de la seconde guerre mondiale. Et pour 
cause, il fait une analyse des œuvres de plusieurs auteurs de cette époque. Il 
s’agit entre autres de Camilo José Cela, Zunzunegui, Angel María de Lera, 
Caballero Bonald, López Salinas, Miguel Delibes, Luis Romero, Juan 
Goytisolo, Alfonso Grosso et Juan Marsé ainsi que d’autres auteurs nés dans 
les années vingt. 
Il classifie leurs œuvres en six grands groupes: « La abulia », « El campo », “El 
obrero y el empleado”, “La vivienda”, “Libros de viaje” et “La alienación”22. Ces 
 
22. Notre traduction: « l’aboulie », « le champ », « l’ouvrier et l’employé », « l’habitation », « les livres de 
voyage » et « l’aliénation ».  
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groupes représentent les différentes thématiques que renferme le courant du 
roman social espagnol.  Au-delà de l’aspect thématique des romans étudiés, 
Pablo Gil Casado analyse également l’aspect narratif. Il fait ressortir en effet, 
l’espace et le temps dans le récit, les caractères des personnages ainsi que les 
techniques narratives et dialectales employées.  
À ce jour, l’œuvre La novela social española (1942 - 1968) demeure l’une des 
plus importantes qui traite des caractéristiques du roman espagnol 
contemporain. Pablo Gil Casado y définit le courant de novela social et défend 
cette définition à travers une analyse narrative et thématique de cinquante et 
une œuvres de l’époque contemporaine. Il attribue donc au roman social 
espagnol le rôle fondamental de dénoncer objectivement les problèmes de la 
société espagnole contemporaine.23  
Domingo Ynduráin Muñoz (1943 - 2003) de l’Académie Royale Espagnole, s’est 
également penché sur la question du roman social espagnol. Dans le troisième 
chapitre de l’ouvrage intitulé Época contemporánea (1939 - 1980)24, Domingo 
Ynduráin en collaboration avec Santos Sanz Villanueva et José María Martinez 
Cachero, parle de la génération des années 1950. Il s’agit des auteurs qui 
appartiennent au roman social espagnol des années cinquante.  
Il soutient que le roman social espagnol des années cinquante ou novela social 
est un enrichissement du roman espagnol d’après-guerre. En effet, de 
nouvelles directives romanesques se dessinent par rapport à la narrative 
précédente, c’est-à-dire celle des années quarante. Il s’agit entre autres du 
désir de témoigner de façon objective et critique de la situation sociale de 
l’Espagne sous l’époque franquiste. Cette nouvelle orientation narrative 
intervient, selon l’auteur, dans un contexte sociopolitique particulier. Celui de 
la fin progressive de l’autarcie en vigueur dans les années quarante et de 
l’ouverture de l’Espagne sur l’Extérieur.  
 
23. GIL CASADO, Pablo. La novela social española (1942 - 1968). Ed. Seix Barral, Barcelone, 1968, 335 pages.   
24. RICO, Fernando & YNDURÁIN, Domingo. Historia y crítica de la literatura española / Época 
contemporánea: 1939 – 1980. Editorial Crítica, Barcelona, 1980, p.331-339.   
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Domingo Ynduráin et les co-auteurs de l’œuvre se penchent également sur les 
caractéristiques de ce courant littéraire des années cinquante. Ils décrivent 
les œuvres du roman social espagnol comme des récits objectivistes, 
influencés par des techniques cinématographiques. En effet, le lecteur peut 
désormais percevoir les actions du récit comme son environnement social 
depuis l’objectif d’une caméra. De plus, l’exploitation de l’espace et du temps 
du récit repose sur ceux de la société espagnole contemporaine. Le personnage 
du récit n’est plus individuel tel que dans la narrative des années quarante. 
Incarnant tout un groupe de la société espagnole contemporaine, il devient 
alors un personnage collectif.   Ainsi, selon Domingo Ynduráin, le roman social 
des années cinquante porte un regard objectif sur la société contemporaine de 
ses auteurs qu’est l’Espagne franquiste. Et au nombre des auteurs de ce 
courant littéraire, Domingo Ynduráin cite l’auteur Luis Goytisolo Gay dont les 
œuvres forment le corpus de notre étude.  
Si Domingo Ynduráin, à travers son ouvrage critique Época 
contemporánea :1939 – 1980, établit une relation entre la société espagnole de 
l’époque franquiste et le roman social des années cinquante ; d’autres auteurs 
l’illustrent aisément dans l’analyse du corpus de notre étude. C’est le cas du 
Professeur Emmanuelle Chrétin-Brison Souvignet, agrégée d’Espagnol et 
Maitre de conférences à l’Université Jean-Monnet de Saint-Etienne (France).  
Son ouvrage intitulé Luis Goytisolo – Une écriture entre ville et village (2011)  
est le prolongement de sa thèse de doctorat intitulé L’écriture de l’espace dans 
l’œuvre romanesque de Luis Goytisolo soutenue en 2004. À travers son 
ouvrage, Emmanuelle Souvignet s’intéresse à l’exploitation de l’espace dans la 
narrative de Luis Goytisolo. 
Villes et campagnes s’imposent comme des espaces fondateurs de l’écriture de 
Luis Goytisolo à la lecture des romans. Chaque roman confronte en général 
un monde rural et un monde urbain, dans une relation antagonique et 
destructrice au cœur duquel réside l’individu. En effet, les personnages qui 
vivent dans la ville et le village de la narrative de Luis Goytisolo partagent 
l’antagonisme de ces deux espaces tout au long des récits. Chaque individu 
s’identifiant par rapport à son espace. Ainsi, selon Emmanuelle Souvignet, 
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bien au-delà d’une simple fonction spatiale, les deux espaces dans leur 
relation antagonique possèdent une valeur identitaire pour des catégories des 
individus qui y vivent. Une telle approche tend à reconnaitre à la narrative de 
Luis Goytisolo une valeur objective. Cependant, la question de la société 
espagnole contemporaine n’y est abordée que par rapport à son opposition 
entre ville et village.  
Fernando Valls, critique littéraire et professeur de littérature espagnole 
contemporaine à l’Université Autonome de Barcelone, se penche 
particulièrement sur la question des antagonismes sociaux dans le récit de 
Luis Goytisolo. En effet, selon Fernando Valls, l’auteur de Las Afueras décrit 
trois générations d’individus à travers les personnages du récit. Il décrit la 
génération qui a connu la période historique précédant la guerre civile 
espagnole, celle qui est née pendant la guerre civile et celle qui est née sous le 
régime franquiste. Ensuite, il distingue deux grandes classes sociales qui sont 
opposées dans le récit. Il s’agit des individus de la bourgeoisie et ceux des 
classes ouvrières et paysannes.  
Les trois générations perçues par le critique Fernando Valls sont regroupées 
de part et d’autre dans les deux classes sociales. Chacune de ses classes 
sociales renferment les trois générations citées précédemment et 
entretiennent une relation antagonique. Fernando Valls dépeint également le 
déterminisme social présent dans la narrative de Luis Goytisolo. A l’instar des 
relations antagoniques qui existent entre les classes distinctes, chaque 
génération d’individus hérite du statut social de la génération précédente sans 
grande possibilité de changement. Et ceci, quand bien même la volonté de 
changer de statut se manifeste chez certains personnages des récits. Une telle 
analyse des personnages coïncide, selon Fernando Valls, avec les individus de 
la société espagnole contemporaine. Ce qui fait une fois de plus de la narrative 
de Luis Goytisolo, une représentation objective de cette société.  
Ainsi, à la lumière de ce qui précède, nous pouvons dire que des auteurs et 
critiques ont abordé la question de la relation étroite qui existe entre la 
littérature et société. Cette relation est d’ordre critique à la lecture dans un 
premier temps du rôle de miroir de la société que Jean-Paul Sartre attribue à 
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la littérature. Cette assertion est confirmée par les approches que Ynduráin et 
Souvignet ont du contenu du roman social espagnol des années cinquante. Le 
roman social faisant une description objectiviste de l’Espagne de l’époque 
franquiste à travers notamment l’exploitation de ses indicateurs spatio-
temporels et de personnages collectifs. La description des personnages 
collectifs est encore mieux détaillée par l’étude critique de Valls. Il perçoit la 
critique d’antagonismes et de déterminismes sociaux dans le récit de Las 
Afueras de Luis Goytisolo, confirmant ainsi la position de Karl Marx sur les 
caractéristiques de la société humaine.   Toutefois, la lecture des études 
précédentes de l’objet de notre étude présente très peu ou pas du tout 
d’analyse de la seconde œuvre du corpus qui est Las mismas palabras de Luis 
Goytisolo. De plus, il n’y est fait référence qu’à l’exploitation de l’espace-temps 
d’une part et à l’antagonisme des classes bourgeoise et prolétaire d’autre part. 
Notre étude consiste donc à confirmer ces précédentes études et à les enrichir 
à travers une analyse thématique plus détaillée des autres formes 
d’antagonismes que ces récits renferment.  
 
II- ÉLABORATION ET SPÉCIFICATION DE LA PROBLÉMATIQUE : 
1- Justification du choix du sujet :  
La question du lien entre littérature et société a toujours suscité l’intérêt 
général des grands penseurs de l’humanité. Ensemble d’œuvres écrites ou 
orales, la littérature est produite par des auteurs. Ceux-ci naissent et évoluent 
dans un cadre socio-historique bien déterminé. Il reste donc évident que leurs 
productions littéraires subissent l’influence de la société dans laquelle ils 
évoluent.  
Certes, la littérature a longtemps été perçue comme le fruit de la créativité 
artistique de l’homme. Une telle perception a tendance à faire de l’artiste en 
général et de l’écrivain en particulier un « dieu » de sa création. En effet, 
l’œuvre, qu’elle représente un monde réel ou non, passe par un processus de 
création propre à chaque auteur. Ce processus de création détache ainsi donc 
le contenu de l’œuvre littéraire de l’environnement social dans lequel elle est 
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conçue. L’auteur ne se contente pas de reproduire textuellement la société à 
laquelle il appartient. Bien au-delà de cette reproduction, il invente des mots, 
des images, des espaces, un temps et des vies. Une telle invention fait de lui 
un créateur ; le maître absolu de son œuvre littéraire. C’est pour illustrer cette 
perception du lien entre littérature et société que Pierre FRANCASTEL affirme 
que :  
« L’art est une construction, un pouvoir d’ordonner et 
de préfigurer. L’artiste ne traduit pas, il invente. 
Nous sommes dans le domaine des réalités 
imaginaires. »25 
Toutefois, l’on ne peut pas ignorer le contexte dans lequel est conçue l’œuvre 
littéraire. En effet, même s’il émane de la créativité individuelle, le contenu de 
l’œuvre littéraire est la représentation des constituantes de la société dans 
laquelle évolue son auteur. Ces constituantes sont notamment des espaces, 
un temps, des personnages et des actions qui existent dans la réalité socio-
historique de l’auteur. Toute société humaine est également régie par des 
normes sociales et des valeurs culturelles. Ces normes et valeurs impactent le 
comportement et les croyances de l’individu au point d’influencer sa pensée, 
c’est-à-dire sa perception des faits ou des phénomènes qui l’entourent. Cette 
pensée individuelle influencée donc par les normes sociales et les valeurs 
culturelles va déteindre nécessairement sur la création de l’auteur et 
l’orienter. Aussi, faudrait-il souligner que les moyens d’expression littéraire 
que sont l’écriture et la langue sont inhérents à nos sociétés et que l’on ne 
peut les dissocier. C’est d’ailleurs pour cela que Louis Bonald déclare :  
« La littérature est l’expression de la société comme 
la parole est l’expression de l’homme »26 
Ainsi, la littérature a toujours représenté pour ses auteurs un moyen de 
véhiculer des idéologies, une vision plus ou moins collective. Et pour 
 
25. FRANCASTEL, Pierre, Art et Technique aux XIXe et XXe siècles, Ed. Gallimard, Col. Tel., Paris, 1988, p. 06.    
26. Bonald, Louis de, Les pensées sur divers sujets (1817) in http://www.mon-poeme.fr/citations-litterature/ 
consultée le 14/02/2018 à 10 :45.   
54 
 
corroborer cette affirmation, un ensemble d’auteurs, dans les années 
cinquante, dépeignaient la société espagnole sous toutes ses facettes et les 
problèmes sociaux auxquels elle était confrontée sous le régime franquiste. 
Cette reproduction de la société espagnole tant dans son aspect spatio-
temporel que dans son aspect humain avait pour but de la dévoiler crûment 
et d’en critiquer implicitement la cause que ces auteurs attribuaient au régime 
politique de Francisco Franco. Il s’agit entre autres du roman social espagnol 
des années cinquante.  
Plusieurs œuvres littéraires ont été produites dans cet ordre d’idées, au cours 
de l’époque franquiste, en Espagne. Cependant, les romans de Luis Goytisolo 
Gay que sont Las Afueras et Las mismas palabras disposent d’une 
caractéristique typique de ce mouvement littéraire qu’est le roman social 
espagnol d’après-guerre. Ils dessinent la société espagnole contemporaine 
dans son aspect le plus réel. Les espaces, le temps et les caractéristiques des 
personnages coïncidant véritablement avec la société. Le choix de notre sujet 
répond donc au souci de faire ressortir d’une part ce lien indéniable qui existe 
entre littérature et société. Il se matérialise par le lien qui existe entre le roman 
social espagnol d’après-guerre et l’époque franquiste à travers ces œuvres.  Et 
d’autre part, il s’agit de démontrer la nature objective du regard porté par Luis 
Goytisolo Gay sur la société de l’époque franquiste dans ses œuvres.   
 
2- Problématique :  
 
Dans les années cinquante, tandis que le monde vit le conflit d’idéologies 
politiques de la guerre froide, l’Espagne expérimente déjà plus d’une décennie 
de dictature politique. Le régime de Francisco Franco y Bahamonde (1939 - 
1975) a déjà fait de nombreux martyrs et exilés politiques dans le rang des 
opposants républicains. Cependant, la société espagnole, qui était en proie à 
un mutisme du fait de la précédente censure, connait progressivement une 
tendance à l’ouverture et à la liberté d’expression. Le phénomène de l’exode 
rural est également en pleine extension. Les zones rurales se vident de leurs 
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populations qui vivent dans la misère au profit des zones urbaines où l’on a 
un mode de vie relativement aisé.  
C’est dans cette atmosphère sociopolitique, que certains auteurs espagnols se 
sont penchés de plus près sur les questions de leur société sous le régime 
franquiste. Il s’agit des auteurs du roman social espagnol. À travers leurs 
œuvres, ils décrivent la société espagnole sous tous ses aspects et dénoncent 
les problèmes auxquels celle-ci est confrontée pendant l’époque franquiste. Au 
nombre de ces auteurs qui portent un regard critique sur la société espagnole 
contemporaine, figure le non moins célèbre auteur Luis Goytisolo Gay. À 
travers ses deux premières œuvres que sont Las Afueras et Las mismas 
palabras, Luis Goytisolo Gay n’échappe pas à cet intérêt littéraire.  
Ceci nous renvoie à la question fondamentale de l’objectivité des œuvres du 
réalisme social espagnol.  Quel regard critique les auteurs du roman social 
espagnol portent-ils sur la société contemporaine ? Comment la société de 
l’époque franquiste est-elle représentée dans le récit de Luis Goytisolo Gay ?  
Ce sont ces interrogations qui nous ont incité à mener une étude autour de 
notre thèse selon laquelle Luis Goytisolo Gay, à l’instar des auteurs 
antifranquistes du roman d’après-guerre, fait une critique sociale de l’époque 
franquiste dans Las Afueras et Las mismas palabras. 
 
3- Formulation des hypothèses :  
 
L’une des particularités essentielles du roman social espagnol d’après-
guerre était de dépeindre de façon objective la société contemporaine. Cette 
singularité répondant au souci de mieux critiquer sinon de mieux dénoncer 
les faits sociaux réels de son époque, il reste évident que les œuvres de Luis 
Goytisolo Gay n’en sont pas restés en marge. Ainsi, les hypothèses sur 
lesquelles repose essentiellement notre recherche sont formulées comme suit : 
- Les œuvres Las afueras et Las mismas palabras de Luis Goytisolo Gay font 
une analyse sociale et objective de l’époque franquiste.    
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- S’inscrivant dans la continuité du roman social espagnol, les œuvres Las 
afueras et Las mismas palabras de Luis Goytisolo Gay sont une représentation 
de l’Espagne sous le régime franquiste. 
- Les traces du franquisme dans ces deux ouvrages sont l’espace et le temps 
qui rappellent avec une fidélité singulière cette Espagne d’alors dirigée d’une 
main de fer par le général Francisco Franco y Bahamonde.  
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CHAPITRE DEUXIÈME :  
 
CADRE MÉTHODOLOGIQUE 
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I- ÉTUDE DOCUMENTAIRE : 
 
1- Ouvrages généraux : 
L’étude documentaire est une méthode qui consiste à rechercher, 
collecter et analyser des données qui sont censées nous renseigner et nous 
aider à mieux traiter le sujet de recherche. Le choix de cette méthode répond 
à un souci de cerner efficacement notre thèse sous tous ses aspects, en dehors 
de l’étude du corpus.  
Dans le cadre de notre étude, nous avons d’abord consulté des documents 
écrits et numériques dans diverses bibliothèques et à travers l’outil internet. 
Cette consultation nous a permis de mieux circonscrire le sujet de notre étude, 
de produire de nouvelles idées en vue d’offrir une orientation adéquate à notre 
recherche.  
La première collecte des informations nécessaires à la compréhension du sujet 
de notre étude s’articule autour des ouvrages généraux. Il s’agit de l’ensemble 
des ouvrages écrits et numériques qui traitent essentiellement des différentes 
théories, concepts et idéologies qui peuvent justifier l’intérêt de cette étude.  
Ainsi, nous avons d’abord consulté un ensemble d’œuvres littéraires se 
rattachant au même courant littéraire que les œuvres du corpus. Cette lecture 
complémentaire nous a permis de distinguer les caractéristiques thématiques 
et narratives du roman social espagnol. La comparaison de ces lectures à celle 
du corpus nous a permis de présenter avec précision le courant de la narrative 
sociale espagnole.  
Nous avons ensuite consulté les œuvres traitant des concepts clefs de notre 
étude que sont les termes du franquisme et de critique sociale. Ceci, en vue 
d’y apporter une approche définitionnelle concise. De plus, nous avons porté 
notre intérêt sur les ouvrages qui développent les théories littéraires de la 
sociologie traditionnelle de la littérature ainsi que de la sociocritique. Cette 
étude des théories spécifiques de la littérature nous a permis de faire ressortir 
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aisément la nuance qui existe entre ces deux tendances qui allient littérature 
et société.  
Ensuite, notre consultation documentaire a porté sur un ensemble d’œuvres 
historiques. Ces œuvres retracent l’histoire générale de l’Espagne et nous ont 
permis de circonscrire la période sociohistorique dans laquelle s’inscrivent les 
œuvres de notre corpus. Dans le cadre de notre étude, il s’agit notamment de 
l’époque Franquiste en Espagne.  
2- Ouvrages spécifiques : 
À l’instar des ouvrages généraux qui nous ont permis de distinguer 
essentiellement les cadres théoriques, méthodologiques et historiques du 
corpus de notre étude, nous avons également consulté des documents que 
nous qualifions de spécifiques. Ils sont spécifiques en ce sens que ces 
documents s’articulent autour de la vie de l’auteur et de la critique même du 
corpus. Ainsi, de même que les ouvrages généraux, ces documents sont écrits 
et numériques.  
Les documents écrits que nous avons consultés au cours de cette recherche, 
sont essentiellement constitués de divers ouvrages. Il s’agit d’une part 
d’ouvrages critiques et historiques, de chroniques, de répertoires 
bibliographiques, de mémoires et thèses de recherche. Ils nous ont permis 
d’acquérir des informations complémentaires d’une part, sur la vie de l’auteur 
du corpus de notre étude qui est Luis Goytisolo Gay. D’autre part, nous avons 
pu comprendre et expliquer au mieux l’écriture romanesque de cet écrivain. 
Les documents numériques sont constitués d’articles ou de productions 
diverses. Ces productions et articles numériques traitent de la narrative de 
Luis Goytisolo Gay. Aussi, nous ont-ils permis de recueillir des informations 
et critiques complémentaires relatives aux deux œuvres du corpus de notre 
étude : Las Afueras et Las mismas palabras.  
Ainsi, la consultation des ouvrages généraux et spécifiques nous a fait 
circonscrire notre thèse dans un cadre théorique et un cadre méthodologique 
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adéquats. Ensuite, nous avons pu mieux inscrire le corpus de notre étude 
dans son contexte socio-historique et l’analyser.  
II- MÉTHODES D’ANALYSE : 
En vue de mieux orienter notre recherche, nous avons décidé de reposer 
notre étude sur le modèle de la sociologie de la littérature. Une telle approche 
nécessite une explication, sinon une analyse sociologique du contenu du 
corpus de notre étude. Ainsi, notre démarche méthodologique suppose-t-elle 
une analyse thématique du contenu des œuvres Las Afueras et Las mismas 
palabras de Luis Goytisolo Gay. Cette analyse thématique consiste en une 
étude sémantique des deux récits avec la recherche de plusieurs champs 
sémantiques que l’on classifierait en deux grands aspects thématiques 
communs à ces œuvres. Les principaux aspects thématiques de notre étude 
répondent au souci de définir clairement la relation qui existe entre le corpus 
de notre étude et son contexte socio-historique. L’établissement de ce lien 
nous permet de répondre efficacement à notre problème de recherche et donc 
de vérifier notre thèse. Notre démarche méthodologique s’articule alors autour 
de deux grandes analyses thématiques : une analyse thématique de l’espace-
temps du corpus et une analyse thématique de ses antagonismes sociaux. 
1- Approche sociologique de la littérature :  
Par le terme de la sociologie de la littérature, nous entendons aborder la 
notion d’analyse sociologique appliquée à la littérature. Il s’agit donc, loin de 
nous répéter sur la notion de critique précédemment exposée, de définir 
clairement le modèle théorique proposé pour l’étude des œuvres Las afueras 
et las mismas palabras de Luis Goytisolo Gay. La présence de ce point tire 
toute sa nécessité de l’explicitation et de la justification du choix de cette 
analyse appliquée à la littérature.  
Si la littérature désigne un art qui se sert d’une langue ou des lettres comme 
moyen d’expression27, la sociologie est une science humaine qui ne dispose 
 
27. Selon le Trésor de la Langue Française Informatisé.   
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pas d’une définition sectaire, tellement sujet à polémique. Dérivée du latin 
socius qui signifie « associé, compagnon » et du grec logos qui signifie 
« discours, parole », l’on définirait étymologiquement la sociologie comme étant 
une science qui étudie les relations entre les individus.  
Notion employée pour la première fois dans un manuscrit par Emmanuel-
Joseph Siéyès (1748 - 1836)28, elle est popularisée cinquante ans plus tard 
par Auguste Comte (1798 - 1857) qui la qualifia d’abord de « physique 
sociale »29, mais l’existence de cette appellation comme étude statistique de 
phénomènes sociaux par le belge Adolphe Quetelet plus tôt fait préférer le 
terme de « sociologie » par les autres philosophes et théoriciens des sciences 
humaines. ` 
La sociologie peut être définie de manière succincte comme la science qui a 
pour objet d’étude le fait social. Entendons par fait social, non pas 
exclusivement la société en elle-même ou l’humanité entière, mais plutôt un 
ensemble de phénomènes dans cette société humaine. En clair, le fait social 
désigne tout ce qui est relatif de près comme de loin à la société. Appliquer 
donc la science sociologique au domaine de la littérature, c’est implicitement 
reconnaitre la littérature comme un fait social : un objet d’étude nécessaire de 
la sociologie.  La question du lien entre littérature et société a fait l’objet 
d’étude de plusieurs sociologues, historiens et philosophes européens, les 
séparant du point de vue de leurs divergences de conceptions. Les uns ont 
reconnu en la production littéraire un caractère individualiste d’expression 
divine et artistique, tandis que les autres lui ont attribué une valeur 
exclusivement sociale.  
Depuis l’Antiquité, la question fondamentale de la réalité a toujours suscité 
l’intérêt des uns et des autres. En effet, le penseur grec Platon (-428 - -348 Av. 
JC), nie la division de la réalité en deux espaces distincts mais admet 
l’existence d’une réalité intelligible dont le monde visible participe et tient sa 
 
28. In https://halshs.archives-ouvertes.fr/file/index/docid/154335/filename/Rhsh_15_-_Guilhaumou_-_pages.pdf 
consulté le 04/11/2014 à 11:09  
29. Durand, Jean-Pierre. La sociologie de Marx. La Découverte, 1995, p.3   
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réalité. Il attribue à l’idée ou l’esprit une fonction quasi inaccessible voire 
privilégiée. L’idée est la chasse gardée de celui qui la possède (l’éclairé, le 
philosophe) au détriment de tout autre individu.  
À la fin du XVIIIe siècle, la question de l’idéalisme est de nouveau défendue 
par des penseurs philosophes et littéraires. En effet, l’idéalisme est défini 
comme une théorie qui considère les idées comme un principe clef de la 
connaissance. En clair, elle tend à réduire la réalité du monde extérieur aux 
représentations que s’en forme l’esprit humain, à la connaissance qu’il prend.  
Ainsi, selon la pensée philosophique, l’esprit humain est sujet et objet de la 
réalité sociale au moyen des représentations sinon des conceptions qu’il 
établit. Une telle pensée réfute l’existence d’une quelconque réalité matérielle. 
Elle perçoit que la matière en tant que substance indépendante de l’esprit 
humain n’est qu’une illusion. C’est pour cela que Georges Berkeley admet que 
la matière ne consiste qu’en des perceptions que l’individu reçoit directement 
de Dieu.30  
Certains écrivains de la fin du XVIIIe siècle partageaient ce postulat quant au 
rôle qu’ils s’attribuaient dans la société. Les productions littéraires étaient le 
fruit de l’esprit de leur auteur qui, eux-mêmes, recevaient leur inspiration de 
l’Être métaphysique qu’est Dieu. Une telle position offre à l’auteur un 
caractère messianique voire divin.  
Ainsi, contrairement à ce que pourrait penser plus d’un, la théorie idéaliste 
soutient que l’inspiration qui permet à l’auteur de transcrire des réalités ou 
représentations sociales lui vient de son esprit qui est dirigé par l’Être suprême 
qu’est Dieu. La société dans laquelle évolue l’individu auteur de l’œuvre 
littéraire est écartée de la production littéraire et artistique, étant donné que 
l’idéalisme établit l’esprit de l’individu inspiré par Dieu comme le maitre 
exclusif des représentations sociales, des phénomènes ou même de la réalité 
sociale.  
 
30. In Dictionnaire, la Philosophie. 2º édition, Centre d'Étude et de Promotion de la Lecture, Paris, 1969, page 237.   
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L’idéalisme philosophique, telle que définie précédemment, va subir des sens 
nouveaux avec d’autres vagues de pensées d’ordre sociologique et artistique. 
En effet, selon la critique de Karl Marx et Engels, la théorie idéaliste est un 
ensemble de concepts qui soutient que la production des choses procède de 
l’idée (l’esprit) ou que la production des idées est indépendante de la structure 
réelle, des forces et rapports de production dans la société. D’où l’affirmation 
selon laquelle :  
« Les idées, représentations, concepts ont 
jusqu’ici dominé et déterminé les hommes réels, 
que le monde réel est un produit du monde des 
idées. »31 
Au niveau littéraire, en plus de considérer l’auteur des œuvres comme des 
messagers divins par l’expression de leur idée sur les représentations sociales, 
l’idéalisme offre à l’œuvre littéraire une caractéristique singulière : l’œuvre 
littéraire doit représenter l’idéal et non le réel, c’est-à-dire qu’elle doit 
transcrire la représentation de l’esprit, de ce qui n’existe ou ne peut exister 
que dans l’entendement. C’est le cas du mouvement du roman idéaliste qui a 
émergé à la fin du XVIIIe siècle avec l’avènement du siècle des Lumières.  
Si les idéalistes reconnaissent les idées de l’esprit comme unique auteur de 
l’œuvre littéraire ou artistique, la sociologie de la littérature reconnait une tout 
autre position. En effet, ceux-ci semblent établir une forme de relation entre 
le texte littéraire et son cadre environnemental immédiat, c’est-à-dire la 
société.  
La question de la sociologie appliquée à la littérature n’a pas toujours suscité 
autant d’intérêt chez les grands penseurs de la sociologie générale. Les plus 
connus d’entre eux, notamment Émile Durkheim, Weber, Tarde, etc., n’ont 
porté leur attention que sur des questions importantes dans les domaines de 
la religion, l’éducation, la politique, la communication, etc. Cependant très 
peu se sont penchés sur la notion de littérature.  
 
31. Marx – Engels. l’idéologie allemande (Préface). Éditions sociales, Paris, 1968.   
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Ce sont de grands critiques littéraires et des penseurs de la sociologie 
classique qui, pour la plupart, ont pu établir un lien évident entre la littérature 
et la société. Mais aucun d’entre eux ne l’a revendiqué au cours des années. 
Contrairement aux idéalistes, ces critiques et penseurs prônent un caractère 
réel aux œuvres artistiques et littéraires. D’où l’emploi du terme réalisme, par 
opposition à l’idéalisme.  
C’est entre le XIXe et le XXe siècle, que ceux que l’on peut qualifier de 
« sociologues de la littérature » et de « réalistes » ont placé la littérature au 
cœur de l’étude sociologique, remettant en cause sa mission et son origine 
définies précédemment. En d’autres mots, les idées de l’esprit de l’auteur 
d’une œuvre littéraire ne provenaient plus de Dieu dès lors.  
L’un des grands précurseurs de la sociologie de la littérature demeure 
Plekhanov (1856 - 1918). Une pensée résume aisément la conception qu’il se 
fait de la littérature et de la société :  
« La littérature et l’Art sont le miroir de la vie sociale (…) 
Avec la transformation des rapports sociaux se 
transforment les goûts esthétiques des hommes et par 
conséquent la production des artistes. »32 
La conception de Plekhanov évolue dans un cadre socio-historique important 
qui est celui de la Révolution politique en Russie et de l’apparition du Réalisme 
socialiste de Karl Marx et Engels. En effet, la théorie du Réalisme socialiste de 
Karl Marx soutient que l’évolution historique des sociétés est essentiellement 
due au changement de mode de production de ces sociétés et par conséquent, 
due aussi au changement des forces et rapports de productions qui s’y 
opèrent.  
Plekhanov s’aligne derrière cette idéologie adoptée par les hommes politiques 
et penseurs russes tels que Staline et Lénine, acteurs de la Révolution en 
Russie. Il l’applique à la littérature car convaincu que la littérature étant le 
produit d’un individu de cette société, il semble évident que celui-ci subit 
 
32. PLEKHANOV, G. Questions fondamentales du marxisme. XVIII, p. 265. 
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l’influence des forces, des rapports de production et donc du mode de 
production.  
Ainsi, selon Plekhanov, les œuvres littéraires doivent représenter les faits 
socio-historiques de l’univers dans lequel elles sont conçues. Une telle position 
tend à présenter l’auteur des œuvres, non plus comme un être d’inspiration 
divine, mais plutôt comme un être d’inspiration sociale. L’œuvre est donc le 
reflet de la psychologie de l’homme social, elle-même conditionnée par une 
conjoncture sociale et politique engendrée par des rapports économiques qui, 
dans le Marxisme, sont déterminés par des forces productives33.  
Le réalisme socialiste défendu par Marx, Engels et Plekhanov va s’enraciner 
en Europe et en Asie, précisément en Russie, à l’ère de la Révolution de 1905, 
au point de se constituer en dogme et idéologie politique. Et pour 
conséquence, l’URSS considère le marxisme ou le réalisme socialiste comme 
une doctrine d’État.  
Le choix d’une telle décision a eu une influence sur l’évolution historique de 
la littérature en Europe, et particulièrement en Russie. En effet, la nouvelle 
doctrine d’État de l’URSS qui est le réalisme socialiste ou le communisme de 
Karl Marx a permis de réorienter les représentations de l’auteur, c’est-à-dire 
l’écrivain, et de lui imposer des limites à ne pas franchir.  
Dès lors, tous les écrivains sous la Révolution Russe ne devaient que produire 
des œuvres décrivant essentiellement une réalité qui n’est autre que celle de 
la Russie Nouvelle et Révolutionnaire de l’époque. Elles devaient représenter 
les conditions de vie misérable des prolétaires russes face à celles d’une 
injuste et puissante bourgeoisie renversée par la Révolution. Tout ceci devait 
être fait sans possibilité de création différente de ce qui pouvait être qualifié 
de « Romantisme Révolutionnaire ».  
Une telle exclusion et limitation dogmatique de la littérature, émanant de la 
théorie de Plekhanov, a contribué à une instrumentalisation de l’écrivain, en 
 
33. Angenot, Marc et Robin, Régine. La Sociologie de la littérature : un historique. Vol. IX. Discours social, 
Montréal, 2002,  p. 6.  
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l’utilisant comme un moyen d’expression et de propagande de l’idéologie 
marxiste ou « anti-bourgeoise ».  
À côté de Plekhanov, György Lukács (1885 - 1971) peut être présenté 
également comme un précurseur important de la sociologie de la littérature. 
Sociologue et farouche défenseur du concept de réalisme de la littérature, il a 
passé la moitié de son existence à développer une étude sociologique profonde 
sur la littérature romanesque.  
La conception de Lukács cadre également l’œuvre littéraire et artistique dans 
un univers socio-historique bien défini que celle-ci s’efforce de représenter, 
d’analyser et d’interpréter. En effet, il élabore un système d’analyse critique 
du texte littéraire qui s’oppose radicalement au romantisme révolutionnaire 
russe, à l’incontournable adoption de l’esprit du parti par le roman – développé 
par Plekhanov et qu’il considère de « naturalisme plat ».  
Ce système est caractérisé par une analyse de l’œuvre littéraire à deux niveaux 
essentiels. Les niveaux, étant définis eux-mêmes par deux notions-clefs : la 
question de la totalité et celle du personnage dit typique. Selon la notion de 
totalité abordée par Lukács, l’œuvre littéraire est conçue avec pour finalité la 
transcription sinon la représentation totale et dialectique du monde historique 
réel.  
La totalité réside dans le fait que l’œuvre ne dépeint pas la société réelle de 
manière superficielle comme dans le romanticisme révolutionnaire, mais 
plutôt avec ses contradictions essentielles ou aléatoires et dans sa rationalité 
à travers une évolution déterminée. C’est en cela que :  
« … les grandes œuvres du réalisme socialiste ne 
peuvent pas surgir à la suite d’observations faites 
au hasard, sur des fragments donnés de la 
réalité ; elles obligent l’artiste à embrasser 
l’énorme tout. Quand bien même l’écrivain 
traduirait la totalité dans un détail, et voudrait 
montrer le monde dans une goutte d’eau, dans la 
destinée d’un petit homme, il ne saurait remplir sa 
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tâche sans avoir présente à l’esprit la marche du 
monde entier… »34 
En face de la notion de totalité développée par Lukács, la notion du 
personnage typique s’intéresse particulièrement au lien entre le contenu et le 
contenant d’une œuvre littéraire ou artistique. En effet, tout roman relate les 
péripéties qui tournent autour de ses personnages. Ces personnages sont 
censés, selon Lukács, refléter la vie sociale et réelle. D’où la notion de 
personnage typique.  
Le personnage typique est le personnage du roman. Si pour Plekhanov, le 
personnage incarne un symbole de mouvement ou un type moyen de catégorie 
sociale ou professionnelle, pour Lukács, le personnage représente bien mieux. 
À l’image de la totalité, il possède à la fois le général et le particulier.  
Une telle caractéristique dialectique du personnage se fonde sur le fait qu’il 
regroupe, à travers ses traits définis dans le roman, les contradictions du 
mouvement historique. Celui-ci étant conditionné essentiellement par 
l’enchainement des modes de production des sociétés. Dès lors, le personnage 
de l’ouvrier n’incarne pas exclusivement la classe prolétaire réelle de la société 
mais plutôt l’antagonisme permanent qui existe entre les deux classes sociales 
(prolétaire et bourgeoise) dans une société de mode de production capitaliste.  
Ainsi, la littérature ou le roman repeint la société réelle singulièrement et dans 
son entièreté, tant à travers ses péripéties qu’à travers les traits de ses 
personnages. Elle est le miroir de la société.  
Les œuvres Las Afueras et Las Mismas Palabras de Luis Goytisolo Gay ont été 
conçues en Espagne sous le règne du Franquisme, dans une société espagnole 
qui sort d’une autarcie économique et qui connait un essor. Luis Goytisolo, né 
dans cet univers socio-économique et politique important, appartient 
également à un groupe d’écrivains qui se considèrent comme des « porte-
paroles » de cette société face au gouvernement contemporain.  
 
34.  Angenot, Marc et Robin, Régine. La Sociologie de la littérature : un historique. Vol. IX. Discours social, 
Montréal, 2002, p. 95.  
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L’application d’une étude sociologique de la littérature à ces œuvres de grande 
envergure répond donc à un souci premier de démontrer, à l’instar des 
analyses sociologiques suscitées, qu’il existe un lien étroit entre la société 
espagnole et les œuvres de Luis Goytisolo. Celui-ci appartenant et vivant dans 
ladite société. Démontrer ce lien revient cependant à définir clairement à 
travers le contenu des œuvres les points de convergence ou de ressemblance 
qui existent entre la société de l’écrivain et ses œuvres. 
2- Méthode d’analyse thématique :  
Le choix de cette méthode répond à un souci de faire ressortir, au moyen 
d’une analyse sémantique, les thèmes développés par l’auteur dans les 
différents récits du corpus de notre étude. Ainsi, à la lecture de Las Afueras 
et Las mismas palabras de Luis Goytisolo Gay, nous distinguons deux 
principales thématiques que sont :  
2.1 - Analyse thématique de l’Espace-temps :  
Dans cette analyse, nous allons rechercher les indicateurs spatio-
temporels des différents récits du corpus. Les indicateurs spatiaux sont des 
noms de villes et de villages qui constituent le macro-espace ; ou de divers 
espaces géographiques s’y rattachant (café, restaurant, habitations, bar, 
bibliothèque, relief, paysages naturels, etc.) et qui constituent le micro-espace. 
À ces noms l’on peut également associer les diverses descriptions de ces 
espaces qui sont faites par l’auteur dans les récits. En effet, la lecture des 
deux récits du corpus nous a fait découvrir un aspect qui est la description de 
l’espace comme introduction de plusieurs chapitres de ces récits. Cette 
tendance à introduire le récit avec la description d’un espace relève d’une 
particularité qu’il convient de faire ressortir et d’en étudier le sens véritable.  
Les indicateurs temporels, à l’instar des indicateurs spatiaux, sont de deux 
ordres. Dans un premier temps, l’on pourrait parler de « macro-temps » avec 
la description des périodes historiques des actions dans les récits. Il s’agit 
notamment de deux types de temps que sont la période historique antérieure 
au récit et la période historique actuelle du récit. Si la période antérieure au 
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récit se rapporte à l’ensemble des indicateurs du temps des actions qui ont 
précédé celles du récit, la période actuelle se rattache plutôt à ceux qui 
définissent clairement le temps des actions du récit. Ces indicateurs de 
« macro-temps » sont l’ensemble des faits socio-historiques et des dates 
historiques cités dans les récits. Quant aux indicateurs de « micro-temps », ils 
font référence à l’emploi de divers termes se rattachant au champ lexical du 
temps dans les récits. Il s’agit notamment de périodes d’une journée, de mois 
ou de saisons pendant lesquels se déroulent les actions du récit.  
Ainsi, l’analyse thématique de l’Espace-Temps dans les deux récits de notre 
étude répond-t-elle à une nécessité de démontrer la relation étroite qui existe 
entre l’Espace et le temps de ces récits et l’environnement socio-historique de 
leur auteur.  
2.2 - Analyse thématique des antagonismes sociaux : 
L’Analyse thématique des antagonismes sociaux répond à un souci 
d’appliquer au mieux l’étude sociologique de la littérature au corpus. En effet, 
l’un des thèmes les plus importants qui ressort de la lecture du corpus est le 
phénomène des antagonismes sociaux. Par le terme antagonismes sociaux, 
nous entendons toutes les oppositions qui existent entre les diverses couches 
sociales, tant à travers leurs caractéristiques que dans leurs relations.  
Notre démarche consiste dans un premier temps en l’analyse thématique des 
diverses couches sociales décrites dans les récits du corpus de notre étude. 
En effet, le corpus présente l’histoire de plusieurs personnages aux traits 
assez particuliers. Cette particularité réside dans leurs tendances à regrouper 
les personnages en deux principales couches sociales : la bourgeoisie et le 
prolétariat. Associé à la catégorisation des personnages en couches sociales, 
la thématique du mode de vie de ces classes sociales va également être mise 
en évidence par l’étude sémantique de certains passages des deux récits qui 
le démontrent. Faire ressortir cette catégorisation sociale des personnages des 
récits du corpus ainsi que la détermination de leurs modes de vie va nous 
permettre de la faire coïncider avec la configuration sociale existante dans 
l’environnement socio-historique de l’auteur. Ensuite, l’analyse thématique va 
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être axée sur les relations qui existent entre les différents groupes de 
personnages du corpus. Les relations existantes entre ces personnages 
distincts se font ressentir dans les dialogues des récits. En effet, les dialogues 
des récits du corpus laissent transparaitre les perceptions que les couches 
sociales distinctes ont tant de leur propre groupe social que du groupe opposé. 
Ainsi, à travers les dialogues, nous allons révéler la perception que les 
personnages incarnant la bourgeoisie ont de leur couche sociale 
d’appartenance d’une part et du prolétariat, d’autre part et inversement. Une 
telle approche va nous permettre de confirmer notre position selon laquelle 
l’auteur, à travers ses œuvres, nous dépeint de manière objective les 
antagonismes de sa société contemporaine.  
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I- HISTOIRE DU ROMAN SOCIAL ESPAGNOL : 
 
1 - Les raisons historiques de l’émergence du roman social espagnol 
1.1 - Origines du Roman Social Espagnol :  
Par le terme de roman espagnol d’après-guerre, nous tenons à rappeler 
que nous faisons référence à la nouvelle narrative qui a émergé aussitôt après 
la guerre civile espagnole (1936 - 1939). Le Roman espagnol d’après-guerre 
apparait au début des années quarante dans une Espagne dévastée par la 
guerre civile et dépourvue de vie culturelle et artistique. Celle-ci marquée par 
l’exil et la perte de grands écrivains de l’histoire précédente de l’Espagne.  
Deux grands mouvements littéraires peuvent être considérés comme à 
l’origine du roman espagnol d’après-guerre : le roman picaresque et la 
narrative réaliste. Ils ont servi de modèle à l’apparition et à l’élaboration de 
cette nouvelle forme narrative. Leurs points de convergence avec le roman 
espagnol de l’après-guerre justifient cette assertion.  
Le roman picaresque est un mouvement littéraire qui est apparu en Espagne 
au XVIe siècle et qui a connu une évolution florissante dès le XVIIe siècle. Il est 
présenté comme une fiction ou un récit qui relate les péripéties plus ou moins 
aventureuses d’un personnage principal assez singulier. Plusieurs 
caractéristiques narratologiques et thématiques dessinent le roman 
picaresque.  
Le protagoniste du roman picaresque est généralement un individu de rang 
social défavorisé, issu de famille de la basse classe sociale. Dénommé 
généralement pícaro, il vit en marge de la société et tente d’améliorer ses 
conditions de vie par des moyens peu scrupuleux et illégitimes. Il dispose 
cependant d’une grande liberté dans ses actions. Sa tentative d’amélioration 
de ses conditions de vie se termine toujours par un échec qui le maintien dans 
sa condition initiale sans possibilité de changement. D’où la présence d’un 
déterminisme sociale.  
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Du point de vue de sa structure narrative, l’on peut dire que le roman 
picaresque présente une forme de fausse autobiographie. En effet, il est narré 
à la première personne du singulier et du pluriel (je… nous) comme si l’auteur 
s’identifiait au pícaro dont il raconte les actions. De plus, la narration a une 
teinte satirique et est empreinte de réalisme en ce sens qu’elle dépeint les 
aspects et les éléments les plus représentatifs de la société contemporaine. 
Ainsi, le roman picaresque constitue un véritable creuset de thèmes sociaux : 
inégalités sociale, injustice, insécurité, pauvreté, etc. 
Plusieurs romans picaresques ont été publiés. L’on peut citer entre autres 
Guzman de Alfarache (1599 - 1604) de Mateo Alemán, La pícara Justina (1605) 
de López de Úbeda, El buscón (1626) de Francisco de Quevedo. Il y a également 
La vida y hechos de Estebanillo González, hombre de buen humor (1646) et le 
plus célèbre d’entre tous, La vida de Lazarillo de Tormes (1554) dont les 
auteurs sont restés anonymes.  
Autre grande icône de la littérature espagnole à l’instar de l’illustre œuvre Don 
Quichotte de Miguel de Cervantés, le roman La vida de Lazarillo de Tormes est 
considéré comme le premier roman picaresque. Il relate la vie misérable du 
jeune Lazarillo, orphelin de père qui tente d’améliorer sa condition de vie en 
travaillant au service d’un aveugle à qui il sert de guide. De la ville de 
Salamanque à Tolède, le pícaro Lazarillo vit des aventures toutes aussi 
misérables les unes que les autres, passant de maitre en maitre. Du premier 
maitre aveugle au maitre alguazil (huissier de justice), en passant par le maitre 
prêtre, Lazarillo subit les affres de la misère : l’avarice, la mauvaise foi, la 
malhonnêteté, la trahison, la faim et la corruption.35 
En clair, le roman relatant la vie du jeune Lazarillo se veut de représenter de 
façon satirique le mode de vie des populations des couches sociales 
défavorisées dans le système contemporain. Si le pícaro Lazarillo incarne ici la 
couche sociale défavorisée et misérable de l’époque contemporaine, 
l’exploitation de l’espace et des autres personnages n’en est pas moins 
 
35.  SESÉ, Bernard. La vie de Lazarillo de Tormès (La vida de Lazarillo de Tormes). Traduction Française, 
Flammarion, 1993, 240 pages.  
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objective. Les villes de Salamanque et de Tolède mentionnées dans le livre, les 
différents maitres de Lazarillo décrits selon les allures et les aspects en vigueur 
à l’époque en sont des illustrations évidentes.  
À côté du roman picaresque, le réalisme littéraire ou la narrative réaliste 
demeure l’une des modèles du roman espagnol de l’après-guerre. Apparu en 
France vers 1830, le réalisme s’érige comme un mouvement artistique et 
littéraire important face au précédent mouvement du sentimentalisme 
romantique. Il représente donc une opposition à ce mouvement qu’il qualifie 
d’abstrait et d’inutile. En effet, le sentimentalisme romantique, apparu plus 
tôt, se développe dans toutes les disciplines culturelles et artistiques 
(peinture, littérature, musique, sculpture). Il est caractérisé essentiellement 
par l’expression des états d’âme au moyen de l’art. Chaque œuvre d’art doit, 
selon la position romantique, illustrer les phénomènes sociaux dans un 
champ d’exaltations de l’idéal et des sentiments individuels.  Elle doit 
privilégier donc des valeurs esthétiques et morales sur la raison, le réel.  
L’œuvre réaliste s’inscrit dans le contexte du bouleversement socio-politique 
que vit la France de cette époque.36L’écrivain français Jules François Félix 
Husson ou Champfleury (1821 - 1889) au moyen de son œuvre critique Le 
Réalisme en 1857 fait l’apologie du vrai dans le domaine artistique ou 
littéraire. Il présente la volonté et la nécessité de reproduire artistiquement le 
réel, le vrai.  
Ainsi, le Réalisme qui évolue sous une autre dimension appelée le 
naturalisme, est caractérisé par une représentation presque fidèle de la réalité 
sociale sans possibilité de subtilité. La sélection des protagonistes se fait 
généralement parmi les classes moyennes ou prolétaires. L’exploitation des 
thèmes abordés sont des situations sociales d’actualité : rapports de classes 
sociales, relations conjugales, réalités socioprofessionnelles.  
 
36. En février 1848, la monarchie de Louis-Philippe fait place à la Deuxième République française accueillie avec 
joie. Ce nouveau régime politique apporte plus de libéralisation politique et sociale mais il échoue devant les 
difficultés d’ordre socioéconomiques. Le drame des manifestations ouvrières qui s’en suivent en sont une parfaite 
illustration. Il se solde par un coup d’État de Napoléon III en 1851. 
(http://fr.wikipedia.org/wiki/R%C3%A9alisme_%28litt%C3%A9rature%29, le 06/01/2015 à 19 : 27)  
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De grands écrivains français ont marqué leur empreinte dans l’histoire de la 
littérature française en général et du réalisme ou naturalisme en particulier. 
Il s’agit entre autres d’Honoré de Balzac (1799 - 1850) avec son ouvrage 
mythique La comédie humaine (1830 - 1856)37, Gustave Flaubert (1821 - 1880) 
avec son œuvre Madame de Bovary (1857) et Emile Zola (1840 - 1902) avec 
son œuvre Germinal (1885).  
La diffusion de ces œuvres dont Germinal à travers le monde a contribué 
essentiellement à l’expansion du réalisme dans les pays d’Europe et 
d’Amérique. L’Espagne n’en est pas restée en marge de cette influence 
littéraire. En effet, de grands écrivains tels que Benito Pérez Galdós (1843 - 
1920) ou encore Pío Baroja (1872 - 1956) en sont des exemples. Ces deux 
écrivains de la grande génération de 98 dépeignent dans leurs romans des 
réalités crues de la société espagnole et des critiques des rapports sociaux de 
l’époque.  
De Miau (1888) à Ángel Guerra (1891), Galdós joue les véritables “porte-
paroles” de la société espagnole en décrivant crument la vie des classes 
moyennes avec leurs aspirations, leurs intrigues et leurs préoccupations les 
plus obscures. Il anime ses œuvres de flots de dialogue, dépourvus de 
rhétoriques et teintés d’un langage courant et vulgaire. D’où la représentation 
réaliste de ses romans.  
Tous ces deux genres qui ont marqué l’histoire de la littérature convergent 
vers une tendance à reproduire les phénomènes sociaux dans leur entièreté 
sans artifices ni superflus. Ils emploient un langage courant ou grossier qui 
se rapproche de l’aspect des personnages choisis parmi les classes les plus 
défavorisées du système capitaliste. Leur narrative laisse transparaitre une 
analyse sociale pessimiste.  
De plus, les romans de ces deux genres littéraires embrassent les thèmes du 
travail, des inégalités sociales et de leurs impacts, de l’injustice de leurs 
différentes époques.  
 
37. La comédie humaine de Balzac est un regroupement de 90 œuvres d’Honoré de Balzac produites entre 1830 et 
1856. 
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1.2 - Évolution du Roman Social Espagnol : 
Une telle convergence semble similaire aux diverses caractéristiques que 
présentent le roman espagnol de l’après-guerre. Ce nouveau mouvement 
littéraire apparu au lendemain de la guerre civile espagnole est subdivisé en 
trois phases d’évolution importantes. Il s’agit notamment de la période appelée 
el tremendismo ou le Roman des années 40, du realismo social ou roman social 
espagnol des années 50 et la novela de renovación ou Roman des années 60 
et 70.  
Le dénouement de la guerre civile espagnole en 1939 s’est soldé par la victoire 
de la phalange et l’installation du régime franquiste au pouvoir. Ce régime 
politique, qui s’était opposé précédemment au régime et à l’idéologie 
républicaine, a immédiatement procédé à la censure de grands ouvrages 
littéraires qui s’étaient penchés en faveur de ces courants de pensée 
républicaine.  
En témoigne la censure des œuvres de Ramón José Sender et de Max Aub au 
plan national, parallèlement à celles de grands écrivains tels qu’Ernest 
Hemingway (1899 - 1961) et John Rodrigo Dos Passos (1896 - 1970) au plan 
international.  En effet, si Ramón José Sender, Max Aub et Dos Passos ont 
milité en faveur de l’idéologie républicaine espagnole au moyen de leurs 
œuvres littéraires, Ernest Hemingway a milité en tant que journaliste en 
faveur de la République. Ils ont donc mal été appréhendés par la Phalange 
Espagnole victorieuse qui ne peut permettre une diffusion de leurs œuvres 
pro-républicaines.  
En réaction à ce vide littéraire, un groupe de jeunes écrivains considérés 
précédemment comme de la génération de 36 suivirent la narrative réaliste et 
naturaliste de l’avant-guerre civile sous une nouvelle dimension. Tandis que 
des écrivains comme Juan Antonio Zunzunegui (1900 - 1982) et José María 
Gironella (1917 - 2003) conservent dans leurs écrits les traits narratifs du 
réalisme traditionnel sans techniques d’innovation, les autres écrivains 
conçoivent leurs œuvres différemment. Cette nouvelle forme de réalisme est 
considérée comme el tremendismo ou le roman réaliste des années 40. 
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Le roman des années 40 est constitué de plusieurs caractéristiques d’ordre 
narratif et thématique. Pavé d’innovations d’idées artistiques et techniques, le 
roman tremendista, se distingue essentiellement par une narration singulière. 
Cette narration à la première personne, élaborée artistiquement dans un 
langage adapté au niveau du public, lui confère un faux sens 
autobiographique et une proximité avec le lectorat. De plus, les choix de 
l’espace et des personnages dans les récits des romans des années 40 sont 
faits parmi les villes et campagnes ainsi que les individus des couches sociales 
défavorisées de l’Espagne d’après-guerre. Une telle sélection attribue à ce 
roman une couleur existentialiste. Celle-ci se justifiant par l’influence 
existentialiste du moment.38 
Deux grandes œuvres annoncent l’apparition du roman tremendista. Il s’agit 
notamment du roman La familia de Pascual Duarte de Camilo José Cela (1916 
- 2002), paru en 1942 et de Nada de Carmen Laforet (1921 - 2004), paru en 
1945. Plusieurs écrivains ont suivi la ligne des précédents. Les plus 
importants sont: Miguel Delibes (1920 - 2010), Ana María Matute (1925 - 
2014), Rafael Garcia Serrano (1917 - 1988), Pedro de Lorenzo (1917 - 2000), 
Gonzalo Torrente Ballester (1910 - 1999). 
L’oeuvre La familia de Pascual Duarte de Camilo José Cela, comme mentionnée 
précédemment, est reconnue comme le premier roman des années 40.  Elle 
relate la vie misérable de Pascual Duarte, un pauvre espagnol originaire de la 
province de Badajoz. Issu d’une famille composée d’un père portugais, violent, 
inconscient et une mère négligée et ivrogne, il vit une enfance malheureuse 
qui a une influence sur le reste de sa vie. Malgré son départ pour l’aventure 
en ville, il ne vit que mauvaise fortune et misère. Ses deux mariages s’avèrent 
un échec cuisant quand un affront fait à sa sœur par un ami appelé Estirao 
le pousse à commettre un meurtre qui le conduit en prison. Mais le meurtre 
 
38. Jean-Paul Sartre (1905 - 1980), écrivain et philosophe français, produit dans la même période un essai non 
moins célèbre intitulé L’existentialisme est un humanisme (1946). Mais bien avant lui, dans les années 30, de 
grands penseurs tels que Karl Jaspers (1883 - 1969) et Edmund Husserl (1859 - 1938), s’étaient déjà penché sur la 
question. Cette idéologie proche du réalisme est adoptée par la plupart des écrivains du roman des années 40 en 
Espagne.  
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de sa mère quelques temps après sa sortie de prison constitue un dénouement 
tragique à ce mythique roman des années 40.39  
Quant à l’œuvre Nada de Carmen Laforet, deuxième publication du 
mouvement littéraire, elle retrace la vie non moins mouvementée de la jeune 
étudiante barcelonaise Andrea, fille de la maison de la rue Aribau. Vivant entre 
une maison familiale en prise à des tensions internes et une vie universitaire 
colorée par ses nouveaux amis dont Ena et Pons. Sensible, elle assiste à un 
drame sentimental entre Gloria, Román, Ena et la mère de celle-ci qui se 
termine en tragédie : Román est retrouvé mort, la gorge tranchée par son 
rasoir. Très affectée par cette tragédie, Andrea reçoit une lettre de son amie 
Ena qui lui propose de la rejoindre à Madrid pour y travailler.40  
Ainsi, que ce soit Nada ou La familia de Pascual Duarte, les romans relatent 
leurs différentes histoires sous forme de fausse autobiographie tendant à 
confondre le narrateur à l’auteur. Ces histoires se déroulent sur des espaces 
et des temps réels liés à l’environnement de leurs auteurs : Badajoz, juste 
après la guerre civile espagnole dans La familia de Pascual Duarte et la rue 
Aribau. Barcelone et Madrid après la guerre civile espagnole dans Nada. De 
plus, le caractère cru et tragique des histoires trahit la vision à la fois réaliste 
et pessimiste des écrivains des années 40.  
A partir du début des années cinquante, une nouvelle vague narrative va 
mettre fin au succès de la narration existentialiste des années 40. Elle 
abandonne la vision naturaliste et pessimiste de l’humanité pour s’intéresser 
de plus en plus aux préoccupations sociales. En effet, les années 50 sont 
marquées par des profondes transformations en Espagne. Le régime 
franquiste qui imposait déjà dans les années 40 une censure politique, 
médiatique et littéraire, permettait désormais une libéralisation générale en 
vue d’une ouverture sur l’extérieur.  
 
 
39. Cela, Camilo José. La familia de Pascual Duarte. Booket, 2008, 192 pages.  
40. Laforet, Carmen. Nada. Destino, 2006, 304 pages.   
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Dans ce contexte de liberté d’expression politique et artistique, des écrivains 
se sont assigné une nouvelle mission. Il ne s’agit plus dès lors, de peindre 
exclusivement et trait pour trait la société de son temps mais plutôt d’informer 
les lecteurs sur les réalités sociales existantes et qui sont cachées à l’opinion 
publique. C’est donc la naissance du roman social des années 50 ou realismo 
social.  
À la différence du mouvement littéraire des années 40 qui proposait un style 
narratif et thématique plus ou moins évasif, le roman des années 50 présentait 
des traits narratif et thématique très à dessein. Il se caractérise par une 
technique narrative qui fait disparaitre l’implication du narrateur dans le récit. 
En effet, tandis que dans le roman des années 40, le narrateur se confondait 
généralement à l’auteur, le narrateur dans le roman des années 50 portait un 
regard objectif et distant sur le déroulement du récit. Dès lors, l’impression de 
quasi-autobiographie présente dans les premières œuvres du roman des 
années 40 disparait au profit d’une narration filmique de l’histoire dans le 
roman des années 50.  
La narration du récit est linéaire et faite dans un langage simple, courant. Elle 
se distingue par moins de description des actions du récit à l’exception de celle 
des espaces faite avec beaucoup plus de précision. De plus, le dialogue occupe 
plus d’importance dans le récit, prédominant sur une quelconque présence du 
narrateur afin d’attribuer un caractère vivant et objectif tant aux personnages 
qu’au récit.  
À côté de la narration particulière du roman social des années 50, l’on peut 
distinguer également le type de personnage qui s’y dessine. À l’instar du 
personnage individuel dans le roman des années 40, il est choisi entre les 
couches sociales existantes des villes et campagnes espagnoles. Cependant, 
le personnage du roman social des années 50 devient un personnage collectif41 
en ce sens que les traits de ce personnage incarnent généralement les 
caractéristiques des membres d’une catégorie sociale bien déterminée.  
 
41. Cf. p. 67. 
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Le choix condensé des espaces est fait parmi les villes et campagnes existantes 
sur le territoire de l’Espagne contemporaine. En témoignent les descriptions 
des cafés, des rues, des reliefs et paysages naturels dans le récit sans omettre 
la mention du nom des villes et campagnes espagnoles. Aussi, l’histoire du 
roman social des années 50 se déroule-t-elle généralement, soit pendant la 
guerre civile espagnole ou dans la période de publication du roman. Le choix 
de ce temps et de ces espaces correspond à un souci de répondre efficacement 
à une objectivité du récit, de lui conférer un caractère plus proche de la réalité.  
La thématique du roman des années 50 est tout aussi riche que celle du roman 
des années 40. Elle traite des réalités sociales de l’époque en occurrence, 
l’exode rural, l’immobilité politique, les inégalités sociales, la situation 
déplorable des ouvriers et paysans face à la vie insouciante des classes 
moyennes et bourgeoises. Une telle thématique correspond essentiellement à 
l’objectif que se fixent les écrivains de ce mouvement littéraire, à savoir celui 
de porter un regard critique sur la société de l’Espagne contemporaine.  
Quatre grandes œuvres annoncent le roman social des années 50. Il s’agit 
entre autres de El Camino de Miguel Delibes (1950), La Colmena de Camilo 
José Cela (1951), La noria de Luis Romero (1951) et El Jarama de Rafael 
Sánchez Ferlosio. S’en sont suivies les publications de plusieurs œuvres non 
moins illustres dont El fulgor y la sangre de Ignacio Aldecoa (1954), Los Bravos 
de Jesús Hernández Santos, Juegos de manos (1954) et Tiempo de silencio 
(1961) de Juan Goytisolo.  
Ainsi, les grands écrivains de la vague du roman social des années 50 sont 
Camilo José Cela, Luis Romero, Rafael Sánchez Ferlosio, Ignacio Aldecoa, 
Jesús Hernandez Santos, Suárez Carreño, Juan Benet, Alfonso Grosso, Juan 
Marsé, Lauro Olmo, Juan López Pacheco, López Salinas, Garcia Hortelano, 
Juan et Luis Goytisolo-Gay dont la grande œuvre Las Afueras (1958) qui fait 
l’objet de notre étude, fait partie des romans sociaux des années 50.  
L’œuvre La Colmena de Camilo José Cela relate la vie de plusieurs 
personnages dont Martín Marcos, Don Roberto, Pablo Alonso, Filo, Francisco 
Robles, López Patrón, Don Emilio Rodriguez Ronda, Julia Suarez et Julio 
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Garcia Morrazo. Elle décrit leur mode de vie plus ou moins insouciant dans 
les endroits publics et privés de la ville de Madrid.42 
El Jarama de Rafael Sánchez Ferlosio nous conduit dans l’univers de onze 
habitants de Madrid qui décident de passer un chaud dimanche d’été dans les 
champs, en campagne. Il s’agit précisément de Puente Viveros, près de la 
rivière El Jarama. Les personnages s’y baignent et se détendent afin 
d’échapper aux vicissitudes de la ville.43 
Ainsi, les deux œuvres ci-dessus présentent-elles une forme narrative simple 
et linéaire prédominée par les dialogues des personnages qui y sont bien 
décrits afin d’apporter un caractère vivant et objectif à la trame des romans. 
Leurs personnages sont choisis parmi les classes bourgeoises, moyennes ou 
prolétaires en vue de les représenter dans les romans. Si les personnages de 
Martín Marcos (La Colmena) et les habitants de Madrid (El Jarama) incarnent 
le monde urbain et les classes moyennes de la société espagnole, les habitants 
de la Venta de Mauricio (El Jarama) représentent le monde rural. De plus, les 
espaces exploités sont des endroits existant réellement sur le territoire 
espagnol : Tous les deux récits se déroulent entre la ville de Madrid et la 
campagne. Le vécu quotidien des espagnols de Madrid (La Colmena) et 
l’opposition entre le monde urbain et le monde rural (El Jarama) sont les deux 
principaux thèmes exploités dans ces romans.  
Le contexte de liberté d’expression favorisé par le désir du gouvernement 
franquiste de s’ouvrir sur l’extérieur a occasionné l’essor économique et 
sociale de l’Espagne dès la moitié des années cinquante et jusqu’aux années 
soixante. L’adhésion de l’Espagne à l’ONU en 1955 et le retour de l’Espagne 
en tant que destination privilégiée des touristes représentent autant de 
symboles forts des nouvelles aspirations du gouvernement franquiste.  
Un tel changement au niveau de l’Espagne a permis également un 
bouleversement tant au niveau culturel que littéraire. En effet, l’ouverture de 
l’Espagne sur l’extérieur a occasionné l’introduction des œuvres littéraires 
 
42. Cela, Camilo José. La Colmena. Catedra, 1998, Madrid.   
43. Sánchez Ferlosio, Rafael. El Jarama. AUSTRAL, 2012, 347 pages.   
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censurées par le gouvernement, les années précédentes. Ainsi, les œuvres qui 
ont marqué la narrative expérimentale et intellectuelle des années 1920 sont 
publiées et vendues en Espagne. Il s’agit notamment des œuvres de grands 
écrivains américains et européens tels qu’Ernest Hemingway (1899 - 1961), 
Marcel Proust (1871 - 1922), William Faulkner (1897 - 1962) ou encore James 
Joyce (1882 - 1941).  
Outre l’entrée des œuvres éclairées de cette illustre génération disparue 
d’écrivains, il faut souligner également la présence contemporaine du grand 
mouvement littéraire Américain qui est le roman du boom latino-américain. 
Cette nouvelle forme narrative apparue dans les années 60 et 70 est le fruit 
de jeunes romanciers latino-américains dont les œuvres sont diffusées 
largement dans toute l’Europe.  
De nombreux auteurs latino-américains produisent des œuvres sous cette 
forme. Ce sont entre autres: le péruvien Mario Vargas Llosa avec La ciudad y 
los perros (1966), les argentins Julio Cortázar avec Rayuela (1963) et Ernesto 
Sábato avec Sobre héroes y tumbas (1961), ainsi que le très célèbre colombien 
Gabriel García Márquez avec son illustre œuvre Cien años de soledad (1967). 
La plupart de ces œuvres sont des best-sellers tant en Amérique qu’en Europe 
et ont remporté de grands prix.44La célébrité de leurs œuvres a eu une 
influence immédiate tant sur le lecteur que sur les écrivains espagnols. Elle 
permettait de rompre avec la narrative du réalisme social des années 50 qui 
commençait à perdre de sa notoriété. En effet, les romans du mouvement 
littéraire précédent continuaient de faire des récits qui dénonçaient les 
conditions sociales des couches défavorisées et n’atteignaient pas les objectifs 
visés. Et pour cause, malgré l’essor socio-économique et l’ouverture de 
l’Espagne des années 60, le changement au niveau sociopolitique n’était pas 
opéré. La configuration politique de l’époque, c’est-à-dire le régime franquiste, 
demeurait sans grande manifestation concrète d’opposition politique.  
 
44. Les écrivains tels que Gabriel García Márquez (1927 - 2014) et Mario Vargas Llosa (1936) ont reçu 
respectivement leurs Prix Nobel de Littérature en 1982 et 2010 pour leurs œuvres.  
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C’est donc dans ce climat et sous l’influence de ces mouvements littéraires 
étrangers que la littérature espagnole a connu un changement au niveau de 
sa narrative, en rompant définitivement avec le roman social des années 50. 
Il s’agit notamment du roman expérimental des années 60-70 ou encore 
novela de renovación.  
Le roman expérimental des années 60 et 70 présente une figure narrative et 
thématique très distincte du roman social. En effet, au plan narratif, le roman 
expérimental est caractérisé par un grand changement et une grande variation 
au niveau du narrateur. Il ne consiste plus en une plus grande liberté dans le 
choix de la personne du narrateur : il est tantôt confondu à l’auteur, tantôt 
différent ou absent. Ceci permet de décrire les faits non plus objectivement 
mais avec une grande tendance au subjectivisme. Ainsi, entre le monologue 
et le dialogue, le roman adopte un style narratif soit direct, soit indirect.  
La structure du roman expérimental est particulière en ce sens qu’elle ne se 
présente plus comme une histoire d’un personnage principal séparée en 
chapitre mais plutôt comme une combinaison de plusieurs histoires divisées 
soit en séquences numérotées ou non. Cette structure rompt avec la narration 
chronologique des péripéties du récit pour offrir des séquences narratives qui 
semblent se dérouler simultanément.  
Au niveau du langage, le roman expérimental embrasse un caractère plus 
subjectif avec l’emploi régulier d’images, de symboles et de rhétoriques dans 
le récit. À cela s’ajoute l’usage de nouvelles techniques et jeux littéraires qui 
rendent le langage du récit plus riche et presqu’inaccessible à certains 
lecteurs.   
Les personnages du roman expérimental ne sont pas vraiment différents de 
ceux du roman social étant donné qu’ils sont tous choisis parmi les classes 
sociales existantes dans la société espagnole contemporaine. Cependant, bien 
plus que de représenter une couche sociale, ils sont généralement en conflit 
avec soi-même et avec les autres. Leur description se fait, dans la plupart des 
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œuvres de cette époque, par un monologue intérieur du personnage qui le 
présente au lecteur.45  
Du point de vue de la thématique, le choix des sujets du contenu est le même 
que ceux du roman social. Les réalités sociales et politiques de l’époque 
contemporaine, c’est-à-dire depuis la fin de la guerre civile jusqu’aux années 
60 en Espagne, sont abordées dans les œuvres. Néanmoins, ces sujets d’ordre 
social et politique ne prédominent par sur les problèmes humains ou 
individuels. Aussi, sont-ils traités avec plus de subjectivité, de parodie et 
d’ironie.  
Plusieurs écrivains, à travers leurs différentes œuvres, se distinguent dans la 
génération des auteurs du roman expérimental des années 60 et 70. L’œuvre 
Tiempo de silencio  (1961) de Luis Martín Santos  représente à la fois un trait 
d’union entre le roman social et le roman expérimental, et l’annonce d’une 
nouvelle vague littéraire qui est le roman expérimental des années 60 et 70. 
Les quelques œuvres importantes de ce mouvement littéraire sont: Cinco horas 
con Mario (1966) de Miguel Delibes, San Camilo (1936) de Camilo José Cela, 
La guerra de nuestros antepasados (1975) de Miguel Delibes, Volverás a región 
(1968) de Juan Benet, Reivindicación del conde Don Julián (1970) et Señas de 
Identidad (1966) de Juan Goytisolo et Últimas tardes con Teresa (1966) de 
Juan Marsé.  
L’œuvre Tiempo de silencio (1961) de Luis Martín Santos est le premier fruit 
du roman expérimental des années 60 et 70. Elle relate la vie dramatique d’un 
chercheur dénommé Pedro dans le Madrid des années 40. Il fait des 
recherches sur le cancer à partir d’expériences opérées sur des rats de 
laboratoire venus des États-Unis, du fait du manque de matériel scientifique 
en Espagne à cause de la pauvreté économique et financière. Ses recherches 
n’avancent pas et les rats ne meurent plus qu’ils ne se reproduisent. Au point 
que le laboratoire se retrouve sans rat bientôt. Cependant, Amador, l’auxiliaire 
de Pedro, avait offert des rats à un de ses parents nommé El Muecas qui était 
 
45. C’est le cas de l’œuvre Cinco horas con Mario (1966) de Miguel Delibes. Cette œuvre présente le personnage 
principal, Carmen, comme la veuve de Mario, à travers son monologue intérieur qu’elle lui dédie.   
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parvenu à les élever. Les deux laborantins partent donc dans les bidonvilles 
de Madrid à la recherche de ces rats pour la suite de leurs travaux 
scientifiques. El Muecas sollicite l’aide du chercheur afin de sauver sa fille 
Florita d’une hémorragie due à un avortement. Celui-ci n’y parvient pas et la 
fille meurt. Il est donc poursuivi puis incarcéré par la police, accusé de sa 
mort. Il est relâché suite au témoignage de la mère de la défunte selon laquelle 
celle-ci saignait beaucoup avant l’arrivée de Pedro. Par une tragédie qui suivra 
sa sortie de prison, Pedro perdra son travail de chercheur pour exercer la 
médecine dans les provinces.  
Quant à l’œuvre Cinco horas con Mario (1966) de Miguel Delibes, elle présente 
un paysage tout différent de la précédente. Elle relate le quotidien de Carmen 
dans l’Espagne de mars 1966. Personnage principal du roman, Carmen, 44 
ans, vient de perdre subitement son époux Mario. Des obsèques sont 
organisées à cet effet. Cependant, lorsque tous les proches venus la soutenir, 
se retirent, Carmen veille sur le corps de son défunt époux en se plongeant 
dans un long monologue. Ce monologue retrace la vie de couple qu’ils ont vécu 
en dépit de leurs divergences d’opinions sur divers thèmes, colorée de joie et 
de regrets.  
Ces deux œuvres présentent un style narratif et une structure assez complexe 
avec la quasi suppression de chapitres en lieu et place de divisions primitives 
donnant lieu de séquences numérotées ou non. Une telle structure s’éloigne 
de la séparation classique en chapitre du roman. Leur narration tend d’une 
part à confondre le personnage principal au narrateur dans un soliloque 
(Cinco horas con Mario)46 ou à dessiner, d’autre part, la réflexion sinon l’esprit 
des personnages du roman dans des monologues intérieurs (Tiempo de 
silencio)47. De plus, la quasi rupture d’avec le principe de personnage collectif 
se fait ressentir à travers des préoccupations individuelles. Si Pedro, dans 
Tiempo de silencio, incarne les classes moyennes et bourgeoises de l’Espagne 
 
46. Rico, Francisco et Yduráin, Domingo.  Historia y crítica de la literatura española/ Época contemporánea: 
1939 – 1980. Editorial Crítica, Barcelone, 1980, p. 449.  
47. Serrano, Atanasio. Nueva lectura de Tiempo de silencio de Luis Martín Santos in Erudición y Crítica 
(http://erudicion.blogspot.com.es/2013/12/nueva-lectura-de-tiempo-de-silencio-de.html ) Madrid, 21 Décembre 
2013.  
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franquiste, il est confronté aux questions existentielles non moins importantes 
de l’humanité. Il voit sa vie frustrée par une série de drames sans précédent : 
injustice, incarcération, chômage, tragédie sentimentale. Quant au 
personnage de Carmen dans Cinco horas con Mario, au-delà des perceptions 
et idéologies des classes moyennes et bourgeoises espagnoles qu’elle incarne, 
elle traduit les questions individuelles des frustrations de la femme dans le 
couple traditionnel où la femme ne peut exprimer librement sa vision du 
monde.  
Toutes ces histoires autour d’un ou plusieurs personnages, selon le roman, 
sont élaborées dans un style assez subjectif avec une coloration ironique et 
rhétorique évidente. En effet, l’ironie de l’œuvre de Miguel Delibes réside dans 
l’absurdité d’une conversation que tient Carmen avec son défunt époux. Elle 
se présente comme la femme opprimée, contrainte longtemps au silence 
devant la domination de son époux Mario. Elle lui exprime à présent son 
opinion sur des sujets d’ordre sociopolitique et conjugal, dévoilant ses 
frustrations et l’opposition de ses idées à celles de son conjoint. Une telle 
image peut se comparer à celle d’une Espagne (Carmen) en proie à la 
frustration sociale quotidienne, à l’oppression politique exercée par le régime 
Franquiste (Mario). 
Ainsi, entre 1939 et 1975, la littérature espagnole a perdu de son lustre 
glorieux des générations d’écrivains antérieures à la guerre civile. Ceci 
s’explique par une littérature mutilée par l’exil des grands écrivains espagnols 
au lendemain de la guerre civile espagnole de 1936 à 1939. L’instauration du 
nouveau régime militaire de Francisco Franco y Bahamonde en 1939 se 
distingue par une série d’exécutions des opposants idéo-politiques, 
d’oppression de la société et de censures des productions artistiques 
contemporaines. La réaction littéraire est donc tout aussi compréhensive. 
Après un bref vide artistique dans un univers d’oppression et de censure, la 
littérature renait avec une dimension plus formaliste. Ainsi, la littérature 
consiste désormais en une reproduction authentique de la réalité sociale sans 
possibilité de subjectivisme. Cette description crue de la réalité sociale 
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attribue au roman une valeur de dénonciation sociale et politique, une autre 
forme d’expression de la vision des écrivains sur leur société.  
Cependant, très vite, cette dénonciation sociopolitique de l’écrivain à travers 
le roman va perdre de la valeur dans un monde qui s’ouvre peu à peu sur 
l’extérieur. En effet, la disparition de la censure, la croissance économique et 
l’ouverture de l’Espagne à l’étranger ont permis l’accentuation du goût 
littéraire des lecteurs et une portée vers les pensées intellectuelles de 
l’étranger. Un tel changement a contribué en un désintérêt sinon à l’inutilité 
des romans sociaux de l’après-guerre espagnole.  
La littérature espagnole a donc retrouvé, influencée par les pensées 
intellectuelles et les écrivains de l’extérieur, sa gloire passée d’avant-guerre. 
Une rénovation artistique, plus dynamique, plus riche et plus diversifiée s’est 
rapidement constituée au lendemain de la mort de Franco. Une mort qui 
donne lieu à une ère nouvelle, plus souple et plus libre, avec la naissance de 
la Transition Démocratique Espagnole48 dès 1975.  
Une série de nouveaux genres narratifs apparaissent, en rompant ainsi avec 
le style narratif antérieur. Il s’agit notamment des diverses formes de romans 
suivants :  
- Le roman noir à caractère de récit d’aventure ou de récit policier, avec 
les romans La verdad sobre el caso Savolta (1975) d’Eduardo Mendoza 
(1943) et les romans du détective Carvalho (1972 - 2003) de Manuel 
Vásquez Montalbán (1939 - 2003). 
- Le roman historique avec les œuvres La isla de los jacintos cortos (1980) 
de Gonzalo Torrente Ballester (1910 - 1999) et El húsar (1986) d’Arturo 
Pérez-Reverte (1951).  
- Le roman dit culturaliste avec Los melómanos (2000) d’Álvaro del Amo 
(1942) et El monarca del tiempo (1978) de Javier Marías (1951).  
 
48. La Transition Démocratique Espagnole est une période de l’Histoire de l’Espagne située après le régime de 
Francisco Franco y Bahamonde (1939 - 1975). Elle se caractérise par la mort du général Franco et la prise du 
pouvoir suprême par son successeur, le roi Juan Carlos I en 1975. Cette phase politique de l’histoire de l’Espagne 
prend fin en 1982, avec l’arrivée à la tête du gouvernement de Felipe González, du parti socialiste ouvrier espagnol 
(PSOE).  
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- Le roman intimiste avec La lluvia amarrilla (1988) de Julio Llamazares 
(1955) et El sur, bene (1985) d’Adelaida Gárcia Morales (1945). 
La diversité de ces formes de littérature donne naissance ainsi au début de 
la nouvelle narrative post franquiste de 1975. Cette nouvelle narrative plus 
libérale est caractérisée par les traits suivants :  
- L’emploi de ressources plus traditionnelles sans une rupture extrême 
avec le formalisme des narrations antérieures.  
- Le retour au plaisir du récit.  
- L’absence d’intentions ou d’expressions idéologiques, politiques ou 
sociales de toute forme.  
- Une diversité de thèmes et de styles développés dans les récits.  
- Une liberté de style et de langage subjectif sous un ton ironique ou 
humoristique.  
- La disparition des personnages collectifs au profit d’une série de 
personnages individuels, maîtres de leurs propres péripéties.  
- Une tendance à l’emploi de l’intimisme. 
- Une culture de l’imagination. 
- Une influence du postmodernisme évidente.  
La narration postfranquiste connait une évolution notable, riche et diversifiée 
jusqu’à aujourd’hui. Elle connait un plus grand nombre de femmes primées 
parmi ses écrivains depuis les années 80 avec les réformes sur le genre 
effectuées depuis les années 60 et 70 en Espagne. Parmi elles, se distinguent 
Rosa Montero (1951), Maruja Torres (1943), Carmen Posadas (1953) et 
Soledad Puértolas (1947).  
2- Les caractéristiques du roman social espagnol : 
Si l’époque du régime franquiste a été profondément marquée par une 
littérature de narrative réaliste et critique des questions collectives et 
individuelles du contemporain, le roman social espagnol des années 50 n’en 
est pas moins l’une des plus importantes phases de cette période historique.  
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Le roman social espagnol apparait donc dans les années 1950, suite au déclin 
de la précédente novela tremendista en vogue dès le lendemain de la guerre 
civile espagnole, en 1940. Elle met fin à la narration existentialiste, à caractère 
autobiographique et employant des espaces et le temps réel. En effet, dans un 
contexte de censure qui est en progressive disparition sous une tendance à 
l’ouverture économique, le roman social espagnol saisit l’opportunité inédite 
de se constituer en véritable porte-voix de la société espagnole de son époque.  
Ainsi, le roman social espagnol se présente sous deux orientations esthétiques 
quasi distinctes : l’Objectivisme narratif et le Réalisme social.  
- L’Objectivisme narratif : est une tendance du roman social espagnol 
des années 50 qui a été inspirée essentiellement par le roman français 
qui a mis fin à l’époque des romans sentimentalistes de grands écrivains 
tels que Victor Hugo. Cette tendance du roman social espagnol s’est 
assignée comme trait principal, la présentation objective de la réalité 
sociale comme depuis un objectif de caméra cinématographique. Une 
objectivité aussi crue plonge le lecteur dans la représentation de son 
propre environnement tel qu’il est. De grandes œuvres telles que El 
Jarama (1955) de Rafael Sánchez Ferlosio en sont une parfaite 
illustration.  
 
- Le Réalisme Social : est une autre tendance du roman social espagnol 
des années 50. En plus des mêmes sources d’inspiration que 
l’objectivisme narratif, le réalisme social des années 50 décrit tout aussi 
objectivement les traits du monde réel de la société espagnole de son 
époque. Cependant, à l’instar de la censure du régime franquiste 
toujours en vigueur, cette tendance littéraire utilise une subtilité dans 
son récit en vue de dénoncer les problèmes rencontrés par les couches 
sociales les plus défavorisées de la société espagnole. Elle s’assigne donc 
une caractéristique de dénonciation des tares sociopolitiques de la 
société contemporaine. Des œuvres telles que Las Afueras (1955) de 
Luis Goytisolo Gay en témoignent aisément de par la description du 
mode de vie et des caractéristiques des personnages du récit.  
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Ces deux orientations du Roman Social des années 50, si elles se distinguent 
de par leurs divergents objectifs, se rapprochent du point de vue de leurs 
valeurs esthétiques et narratives. 
2.1 - Caractéristiques narratifs du Roman Social Espagnol :  
En effet, au niveau narratif, le roman social des années 50 présentent 
plusieurs traits qui sont entre autres :  
- L’Objectivisme dans la narration : Le narrateur est quasiment absent 
dans le récit. L’on assiste donc à une description à distance des faits et 
personnages telle une description depuis une caméra 
cinématographique. L’emploi de la troisième personne implique une 
exclusive intermédiation invisible entre les personnages et le lecteur. De 
plus, l’absence de jugement, de traces de subtilité dans la description 
narrative permet une libre expression des personnages et une libre 
présentation des péripéties. Cette distance du narrateur vis-à-vis du 
récit dans sa description sous-entend donc une tendance à la 
reproduction objective de la réalité sociale de l’Espagne.  
 
- Le langage familier : Le roman social espagnol des années 50 emploie 
un langage familier, un langage qui est couramment utilisé. Il est clair, 
de coloration très dénotative avec une tendance chez l’auteur, à rendre 
le récit plus accessible à chaque lecteur, quel que soit son niveau de 
langue. De plus, le langage est quasiment exempté de subjectivité de 
sorte à le rapprocher de la réalité. En témoigne le langage objectif et 
familier employé par les personnages du roman social espagnol des 
années 50.  
 
- La prédominance du dialogue : Les textes narratifs des romans 
sociaux espagnols des années 50 avaient, nous le rappelons, une 
tendance à l’objectivisme cru des péripéties. Une telle tendance ne 
saurait admettre donc une minime dose de subjectivisme dans son récit. 
Ainsi, la description des scènes du récit par le narrateur est à exclure. 
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C’est donc le cas des récits du roman social espagnol des années 50. En 
effet, leurs récits se distinguaient par une absence partielle ou totale de 
la description du narrateur. Par ce moyen, toute tentative de subjectivité 
et d’analyse psychologique des personnages par le narrateur était 
éliminée.  
 
De ce fait, la description narrative et subjective faisait place à une 
prédominance du dialogue dans le texte. Cette forte présence du 
dialogue des personnages attribuait un caractère plus 
cinématographique et donc plus objectif au texte du roman social 
espagnol des années 50. En effet, le dialogue se caractérise par une série 
de prise de parole des personnages qui est en général aussi bref, concis 
et précis que les répliques des acteurs d’un film cinématographique ou 
les individus de la société réelle. Il transcrit la psychologie réelle du 
personnage sans qu’intervienne le narrateur, lui offrant ainsi libre cours 
de ses mouvements et pensées. L’emploi d’un dialogue prédominant 
dans le récit lui confère alors un caractère plus vivant, plus réel. Cet 
emploi est d’autant plus important que même à la suite de chaque 
réplique des personnages, les narrateurs n’ajoutaient en général que le 
verbe dire.49Ainsi, était réduit tout risque de description psychologique 
de la conscience des personnages.  
- La structure simple et linéaire : La structure du récit du roman social 
espagnol des années 50 est caractérisée par une narration linéaire et en 
quête permanente de simplicité. La linéarité de la narration du roman 
social espagnol des années 50 réside dans la suite logique des péripéties 
qui tournent soit autour d’un personnage principal et des personnages 
 
49. “- Eso ha terminado – dijo Fredo - , acaba de soltar las placentas.  
- ¿Son siete? – dijo Rafael.  
- Siete, sí – dijo Fredo.  
- Han ido a nacer en buen momento – dijo Rafael.”  
Notre traduction :  
      « - C’est fini – dit Fredo -, elle vient de sortir le placenta.  
- Ils sont sept ? – dit Rafael.  
- Oui, sept – dit Fredo.  
- Ils sont nés au bon moment – dit Rafael. » 
In Goytisolo, Luis.  Las mismas palabras. Seix Barral, Barcelona, 1963, p.162. 
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secondaires, soit autour de plusieurs personnages principaux et 
secondaires. Ainsi, le roman social espagnol des années 50 est 
généralement composé dans sa structure par l’histoire d’un ou de 
plusieurs personnages avec un début et un dénouement.50 
Quant à la simplicité du récit du roman social espagnol des années 50, 
elle réside dans la quête permanente de l’objectivisme dans la narration. 
Cette quête s’illustre aisément à travers une tendance à la disparition 
progressive ou complète du narrateur. Ainsi, la simplicité fait référence 
à l’absence de description subjective des péripéties et d’analyse 
psychologique des personnages au profit d’une forte présence de 
dialogue qui anime le récit.  Le dialogue est également distingué par 
l’emploi d’un langage simple, accessible au lecteur qui rend plus souple 
la narration.  
- Une condensation spatio-temporelle : Elle est caractérisée dans le 
roman social espagnol des années 50 par une exploitation assez 
singulière du temps par rapport à l’espace dans le récit. L’espace est 
défini brièvement et de manière très objective dans le récit. Sa 
description par le narrateur intervient de manière introductive à chaque 
changement d’environnement par les personnages du récit afin de 
plonger le lecteur dans leur univers. Cette narration des espaces tend à 
rapprocher l’essence même des espaces réels car en effet, les mêmes 
meubles, le même paysage couvrent les espaces définis tant dans la 
fiction du roman que dans la réalité (bar, restaurant, maisons, grande 
ferme, plantation, parc etc.). À ces espaces définis de manière objective, 
l’on peut également ajouter l’exploitation de villes et pays réels dans le 
récit. En effet, le narrateur utilise des noms de ville ou de pays qui 
existent de nom dans la société contemporaine. L’histoire de La Colmena 
se déroule, par exemple, à Madrid. Madrid, étant, réellement, la capitale 
de l’Espagne.  
 
50. Tandis que dans le roman La Colmena, la narration tourne autour de la vie oisive de plusieurs amis de la classe 
bougeoisie madrilène de l’époque franquiste, le roman Las afueras tourne autour de la vie des bourgeois 
barcelonais et de celle leurs employés.  
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Ainsi, le narrateur exploite son espace réel comme espace dans le récit 
du roman social espagnol. Cependant, la particularité réside dans le fait 
que dans la plupart des romans sociaux espagnols des années 50, un 
seul grand espace est exploité pour tout le déroulement du récit. Tous 
les espaces définis dans le récit appartiennent généralement à un seul 
espace clef qui est une ville ou un pays. En témoignent les auteurs du 
roman social espagnol des années 50 qui exploitaient toujours les villes 
de Madrid, Barcelone et de leurs banlieues.   
L’exploitation du temps, à l’instar de celle de l’espace est tout autant 
singulière. Se voulant le plus proche possible de la réalité, le temps dans 
le récit constitue une concentration en une période minimale (une 
heure, un jour, une nuit, une semaine, etc.). Cette exploitation du temps 
assez singulière tend vers un objectivisme cru des scènes décrites dans 
le récit du roman social espagnol. Aussi, la vie d’un ou de plusieurs 
personnages du roman est-elle décrite au cours d’une journée voire une 
semaine, dans plusieurs espaces appartenant à un macro-espace qui 
n’est autre que les villes de Madrid, Barcelone ou leurs banlieues. Cette 
concentration en macro-espace et macro-temps réduit mais réaliste 
justifie donc aisément le caractère de condensation de l’espace-temps 
qui est attribué au roman social espagnol des années 50.  
- Le personnage collectif : dans le roman social espagnol des années 50, 
le personnage développe un caractère bien distinct de celui du 
tremendismo des années 40. En effet, dans le roman espagnol des 
années 40, le personnage était individuel. Il incarnait une entité 
humaine à part entière, en proie à des difficultés, des violences, des 
défis liés à sa situation sociale et ses conditions d’existence. Un être 
souvent obligé de survivre devant les vicissitudes de la vie quotidienne. 
Et les lecteurs ne semblaient pas vraiment se reconnaitre en lui. Le 
personnage du roman social des années 50 apparait dans un souci de 
mieux porter la voix des sans-voix sous le régime oppressif de Francisco 
Franco y Bahamonde. Il est inspiré du concept du personnage typique 
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défini par Plekhanov et Lukács51. En effet, ce concept définit le 
personnage, à travers ses traits physiques ou moraux, comme une 
parfaite reproduction d’une catégorie sociale ou professionnelle ; et par 
ricochet, l’ensemble des mouvements historiques, modes de vie ou 
antagonismes sociaux expérimentés par cette catégorie dans la société 
contemporaine. Ainsi, dans le roman des années 50, le personnage peut 
incarner soit une bourgeoisie franquiste insouciante, désinvolte et 
indécise52 ou un prolétariat miséreux, opprimé et condamné à souffrir53. 
Il se fait donc un porte-voix des classes défavorisées de la société 
espagnole, tant dans la description du bourgeois que du prolétaire, en 
ce sens que décrire un personnage d’une classe sociale favorisée ayant 
un mode de vie enviable, profitant des forces et moyens de production 
capitaliste du régime franquiste, c’est également dénoncer subtilement 
la position défavorable de la classe prolétaire qui travaille au profit de 
ce dernier. 
2.2 - La thématique du Roman Social Espagnol : 
À l’ensemble de ces points d’ordre narratif qui caractérisent le roman social 
espagnol des années 50, un ensemble de points d’ordre thématique s’ajoute. 
Cet ensemble est constitué donc des thèmes qui sont abordés dans la plupart 
des romans de ce courant littéraire. Ces thèmes sont en référence avec les 
conditions de vie réelles des populations espagnoles sous la période du 
franquisme. Il s’agit entre autres de :  
- Le monde rural : il est un sujet souvent abordé dans le roman des 
années 50 à travers la description du paysage naturel de l’Espagne 
profond ; l’Espagne des campagnes. En effet, les campagnes espagnoles 
sont objectivement définies comme des macros et micro espaces des 
péripéties des différents récits des romans sociaux espagnols des 
 
51.  Cf. p. 23.  
52.  C’est le cas du personnage de Santi et de ses amis, issus des classes bourgeoises dans Las mismas palabras de 
Luis Goytisolo. 
53. Le personnage de Juan Rodríguez López issu du prolétariat en milieu rural dans El capirote de Alfonso Grosso.  
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années 50. La plupart du temps, il est présenté une propriété terrienne 
(finca, hacienda, etc.) dans laquelle coexistent deux groupes sociaux 
importants. D’un côté, les populations rurales pauvres et de l’autre, les 
populations rurales riches. Les populations que nous qualifions de 
rurales pauvres sont généralement décrites à travers les personnages 
de fermiers travaillant dans les grandes propriétés terriennes, comme 
des journaliers des grandes plantations ou des chargés de l’entretien 
des grandes fermes. Ces personnages sont présentés comme vivant 
dans des conditions rudes d’existence, parfois incapables de satisfaire 
à tous leurs besoins et exploités par leurs employeurs. Quant aux 
personnages des populations rurales riches, ils incarnent les 
propriétaires terriens qui vivent soit dans les villes ou dans les 
campagnes. Ils mènent une vie oisive, profitant pleinement du fruit des 
activités de leurs terres au détriment de leurs employés. D’une façon 
générale, l’on peut donc dire que les auteurs des romans sociaux 
espagnols des années 50 traduisaient l’univers rude, austère que le 
paysage de la campagne espagnole dans laquelle vivent plusieurs 
couches sociales opposées. Ainsi, dans l’œuvre Dos días de setiembre 
(1962) de José Manuel Bonald54, l’auteur nous présente le paysage 
campagnard et aristocratique de l’Andalousie, au sud de l’Espagne des 
années 60. En effet, dans ce monde rural espagnol, il nous dépeint les 
vastes étendues de vigneraies en temps de vendange. Vendange que 
doivent effectuer les paysans au profit des propriétaires. Il nous est 
également dépeint l’environnement misérable dans lequel survivent les 
employés des propriétés terriennes de Jerez.  
- Le monde urbain : Tout autant que le paysage rural, certains auteurs 
du roman social espagnol des années 50 ont dépeint également le 
paysage urbain de l’Espagne de cette période. Le macro espace de ces 
œuvres littéraires est généralement choisi entre les grandes villes 
industrielles ou commerciales de l’époque franquiste. Si dans la plupart 
 
54.  Caballero Bonald, José Manuel. Dos días de setiembre. Ed. Francisco Gutiérrez Carbajo, 1962, 420 pages.  
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de ces œuvres, c’est la ville de Barcelone55 qui est sélectionnée, dans 
d’autres, il s’agit de Madrid56 ou des villes andalouses57. Ces grandes 
villes espagnoles sont définies dans les romans des années 50 comme 
des eldorados pour les espagnols des campagnes. En effet, les années 
cinquante signalent le début de l’exode rurale en Espagne. Les paysans 
espagnols, fatigués de la misère vécue au quotidien dans leur monde 
rural, espèrent trouver de meilleures conditions de vie dans les grandes 
villes où l’industrie se veut croissante, ainsi que dans les autres villes 
de l’Europe du Nord (France, Angleterre, Allemagne, etc.) Cela explique 
clairement le mouvement spectaculaire58 des paysans vers les grandes 
villes espagnoles telles que Barcelone et Madrid (plus de 100000 
habitants perdus par les zones rurales espagnoles). Les villes 
représentent pour les auteurs du roman social un transfert des 
conditions sociales des différentes couches existantes de la société 
espagnole. En effet, l’on passe des travaux champêtres aux travaux 
industriels. Le paysan exploité et malheureux de la campagne devient 
l’ouvrier exploité et malheureux de la ville. Les auteurs du roman social 
décrivent objectivement les villes espagnoles de l’époque franquiste en 
mettant en évidence des noms de rues, d’avenues ou d’espaces publics 
comme scènes de leurs péripéties. Si l’on utilise les noms des rues et 
places publiques de Barcelone et de Madrid, les bars, résidences et 
auberges sont également utilisés comme micro espaces.  
 
- La classe ouvrière : le thème de la classe ouvrière est également 
exploité par les auteurs du roman social espagnol. Il est considéré 
d’ailleurs comme l’un des thèmes les plus importants de ce courant 
littéraire puisqu’étant l’objectif principal de ses auteurs. En effet, l’un 
des principaux objectifs du roman social espagnol, au risque de nous 
 
55.  Dans les œuvres las Afueras et  las mismas palabras de Luis Goytisolo, la ville de Barcelone est exploitée. 
56.   Dans la Colmena de Camilo José Cela, par exemple, le macro espace est la ville de Madrid.  
57.  Dans Dos días de setiembre de Caballero Bonald, il s’agit d’une petite ville d’Andalousie.  
58. Higueras-Arnal, Antonio.  « La population rurale espagnole » in Espaces, populations, sociétés. 1996, Vol.14, 
Nº01, p. 104.  
98 
 
répéter, reste celui de dénoncer les conditions de vie des classes 
ouvrières sous l’époque franquiste. La classe ouvrière peut être définie 
comme la couche sociale défavorisée de la société en ce sens que c’est 
elle qui travaille au profit de la classe sociale opposée (la classe 
bourgeoise) et pour un maigre revenu. Elle ne jouit donc pas 
convenablement des fruits de sa production, vivant dans des conditions 
de vie déplorables. Selon les auteurs du roman social espagnol, l’on peut 
classer les ouvriers dans deux ordres : les ouvriers ruraux et les ouvriers 
urbains. Les ouvriers ruraux sont généralement représentés dans les 
romans sociaux espagnols comme des populations rurales des 
campagnes espagnoles. Il s’agit notamment des personnages des 
gardes, des gitans, des paysans, des vendangeurs, des fermiers. Ils sont 
présentés généralement comme des individus vivant dans les 
campagnes espagnoles, dans des conditions misérables et travaillant 
soit indépendamment (gitans), soit dans les grandes propriétés 
terriennes (vendangeurs, fermiers, paysans). C’est le cas de l’œuvre los 
bravos (1954) de Jesús Fernández Santos dans lequel il est décrit le 
quotidien rude des habitants d’un petit village léonais sans église, isolé 
dans les montagnes. Les habitants de ce village sont des agriculteurs et 
des éleveurs.   
Les ouvriers urbains sont représentés comme des populations urbaines 
des villes espagnoles. Il s’agit entre autres des employés des mines, des 
usines ou des grandes résidences privées. Ils travaillent difficilement, 
sont surexploités et gagnent un salaire qui ne leur permet pas de vivre 
décemment. Ils vivent dans des conditions précaires. C’est le cas du 
personnage de Joaquín, ancien paysan andalous converti en minier de 
la ville de Los Llanos, dans le roman la mina (1960) de Armando López 
Salinas. Il y a des conditions de travail et d’existence tout autant difficile 
l’une que l’autre et, lutte tant bien que mal pour améliorer ces 
conditions sociales. Ou encore le personnage de Baldomero dans le 
roman las mismas palabras de Luis Goytisolo, quoi que presqu’effacé, 
joue un rôle de domestique dans la maison du grand-père de Julia.  
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Ainsi, du paysan des campagnes aux ouvriers des villes, la classe 
ouvrière est objectivement présentée et dénoncée dans les romans 
sociaux espagnols, sous tous ses divers traits. Elle est défavorisée dans 
la société espagnole sous le régime franquiste car, travaillant, quel que 
soit l’espace (rural ou urbain), dans des conditions rudes contre un 
maigre revenu. Revenu qui leur assure à peine une subsistance décente. 
Ils sont livrés à eux-mêmes, sont souvent victimes d’injustice sociale 
vis-à-vis de ceux qu’ils supportent et enrichissent : leurs employeurs ; 
les bourgeois. Ils vivent soit isolés, soit regroupés dans des quartiers 
précaires, des petits villages ou des banlieues.  Ce thème est l’un des 
principaux motifs de censure des romans sociaux espagnols par le 
régime franquiste.  En effet, les romans se veulent un véritable porte-
parole de la classe sociale muselée, opprimée et défavorisée du régime ; 
celle qui a continué de souffrir des conséquences économiques de la 
guerre civile de 1936-1939, c’est-à-dire de la misère économique.   
- La classe moyenne et la classe bourgeoise : le thème de la classe 
moyenne ou bourgeoise a toujours été employé par les auteurs des 
romans sociaux espagnols, par opposition à la classe ouvrière dans la 
société espagnole contemporaine. À la différence de la classe ouvrière, 
ce thème peut être soit exploité de manière concrète soit de manière 
subtile. La subtilité résidant dans le fait que les conditions de travail et 
de vie difficiles des pauvres ouvriers profitent aux propriétaires des 
moyens de production capitalistes ; les riches. La classe moyenne peut 
être définie comme une classe intermédiaire entre la bourgeoisie et la 
classe ouvrière. Elle ne dépend ni de l’une, ni de l’autre et vit de manière 
décente. Il s’agit notamment des travailleurs indépendants de la ville, 
qui y vivent décemment et qui ne sont pas forcément richissimes. Quant 
à la classe bourgeoise, elle est définie comme la catégorie sociale 
regroupant les individus possédant le capital, c’est-à-dire les moyens de 
production (terres, usines, etc.) Ils vivent dans des conditions de vie 
relativement très aisée et parfois, sans travailler. Dans les romans 
sociaux espagnols, les auteurs les font incarner à travers des 
100 
 
personnages. L’on peut répartir ces personnages sous deux ordres : 
d’un côté, la bourgeoisie rurale et de l’autre, la bourgeoisie urbaine.  
La bourgeoisie rurale est incarnée par un ensemble d’individus aux 
conditions de vie relativement aisée et enviable dans les sociétés rurales 
espagnoles du roman. Ils sont généralement propriétaires de grandes 
plantations de vignes ou autres, de grandes fermes, finca ou hacienda. 
Ils vivent dans leurs propriétés en campagne et ne travaillent pas. Mais 
ils disposent de généreux revenus que leur procurent leurs biens 
immobiliers et ont de nombreuses personnes à leurs services. Les 
personnages de Don Prudencio (los bravos de Jesús Fernández Santos) 
et de Doña Rosa (la colmena de Camilo José Cela) illustrent parfaitement 
cette classe bourgeoise du milieu rurale. Prudencio, étant un vieil 
homme qui s’est enrichi des emprunts qui lui ont été faits par les autres 
villageois ; et Doña Rosa qui passe son temps à exploiter et maltraiter 
les employés de son café « la Delicia ».  
La bourgeoisie urbaine, quant à elle, elle est incarnée par un ensemble 
d’individus aux conditions de vie relativement aisée et enviable. À la 
différence de la burgeoisie rurale, ils vivent en ville, dans des résidences 
privées. Il s’agit généralement de riches propriétaires terriens ou 
immobiliers, de propriétaires d’industries minières ou diverses. Ils ne 
travaillent pas également mais disposent de plusieurs employés à leur 
service et à leurs ordres. Ils mènent une vie oisive et profitent aisément 
des revenus du labeur de leurs employés. Ils ont parfois des propriétés 
en zone rurale qui leur sert de maison de campagne, où ils s’isolent en 
été. Ils peuvent même s’offrir des voyages à l’étranger. Les personnages 
de Víctor, de Don Augusto et Doña Magdalena dans le roman las afueras 
de Luis Goytisolo illustrent cette bourgeoisie. Víctor part passer son été 
dans sa propriété terrienne en campagne tandis que le vieil Augusto 
mène une vie oisive avec son épouse Magdalena à Barcelone. Ainsi, que 
ce soit en ville ou en milieu rural, la classe moyenne ou bourgeoise 
demeure présentée par les auteurs du roman social espagnol comme la 
classe sociale la plus favorisée du régime franquiste. Elle possède des 
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biens et des employés qui travaillent pour son profit et qui leur permet 
une oisiveté des plus enviables.  
- Le déterminisme social : C’est un thème qui est développé de manière 
très subtile et très diverse dans les romans sociaux espagnols. À 
première vue, il peut paraitre inexistant mais si l’on part des différentes 
conceptions que l’on a du déterminisme social, l’on comprend aisément 
la justification de ce thème. Par déterminisme, l’on entend une 
succession d’évènements ou de phénomènes due à un principe de 
causalité, un cycle auto reproductif. Le déterminisme social pose donc 
que chaque individu d’une classe sociale bien définie ne peut qu’évoluer 
au sein de sa classe. De plus, il se produit le même effet chez la 
progéniture de celui-ci. En clair, de même que l’ouvrier ne peut égaler 
le bourgeois en termes de qualité de vie, le fils de l’ouvrier ne pourra 
également pas égaler le fils du bourgeois. Ceci, sur la base de l’héritage 
que chacun aura de son géniteur en termes de moyens financiers. Ainsi, 
les rapports sociaux entre les deux classes opposées demeurent 
horizontaux à chaque génération d’individus ; entre autres, les relations 
entre les vieux bourgeois et les vieux ouvriers restent de même nature 
que celles entre les jeunes bourgeois et les jeunes ouvriers.  
Le déterminisme social ainsi exprimé dans le roman social espagnol se 
rapproche dangereusement du fatalisme sans vraiment en être un. Le 
fatalisme, étant lui-même, une acceptation résignée et totale d’une 
situation sociale comme relevant d’un incontournable destin. Il 
témoigne simplement de la passivité de l’ouvrier face à la situation 
sociale qu’il vit. Cette passivité est d’autant plus exprimée à travers le 
quasi silence des personnages concernés sur leurs conditions 
d’existence que même les rares réactions des ouvriers face aux 
bourgeois est à peine visible. En effet, même si dans le roman la mina 
de López Salinas, la lutte des classes représentées par l’opposition entre 
les miniers et leurs employeurs à travers des manifestations des classes 
ouvrières, dans les deux romans las afueras et las mismas palabras de 
Luis Goytisolo, les personnages incarnant chaque classe sociale et leurs 
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enfants demeurent dans les mêmes conditions sociales et avec les 
mêmes rapports sociaux qu’eux.  
Au vue donc de ce qui précède, une telle volonté d’exploiter ces thèmes par les 
auteurs du roman social espagnol des années 50 répond à un souci premier 
d’exprimer, à travers des fictions objectivement décrits, « le cri de détresse » 
d’une catégorie sociale muselée, opprimée et appauvrie de la société espagnole 
par un régime politique aussi rude que l’était celui du général Francisco 
Franco y Bahamonde. Une catégorie sociale incapable d’améliorer ses 
conditions de vie et de travail, au profit d’une minorité enrichie parce que 
proche du régime et d’un clergé qui semblait fermer les yeux sur l’injustice 
sociale évidente de l’Espagne contemporaine.   
 
II- LUIS GOYTISOLO GAY, LE ROMANCIER 
1- La vie de Luis Goytisolo Gay : 
1.1 - Les raisons de l’écriture des Goytisolo : 
Nous ne pouvons pas présenter la vie de l’auteur du corpus de notre 
étude sans toutefois aborder la question de ses origines.  En effet, l’existence 
et les opinions de Luis Goytisolo Gay sont étroitement liées à sa famille et à 
son passé. Ainsi, nous allons remonter un peu l’arbre généalogique des 
Goytisolo afin d’expliquer au mieux l’écriture de cet auteur.  
Luis Goytisolo Gay est le frère des célèbres poète José Agustín (1928 - 1999) 
et romancier Juan (1931 - 2017). Ils appartiennent tous les trois de par leur 
père, à la famille des Goytisolo et de par leur mère, à la famille des Gay. Toutes 
deux sont issues des classes bourgeoises de Barcelone, en Espagne. Miguel 
Dalmau, dans son ouvrage biographique, Los Goytisolo (1999), remonte l’arbre 
généalogique des Goytisolo à l’arrière-grand-père Agustín Goytisolo. Né à 
Biscaye (Espagne), il laisse une terre hostile et part s’installer à Cuba. Avec 
lui, commence au début du XXe siècle, ce qu’il appelle la légende des Goytisolo. 
Ce séjour cubain de l’ancêtre a une influence sur l’écriture de Luis Goytisolo 
Gay, particulièrement dans son œuvre Las Afueras. En effet, il y présente le 
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père du personnage de Don Augusto (que l’on peut assimiler à Agustín) comme 
ayant fait fortune à Cuba.59 Ou encore, il présente également Don Augusto 
comme un personnage regrettant de ne pas avoir vécu à Cuba.60  
Antonio Goytisolo, le fils d’Agustín et le grand-père des trois frères écrivains, 
est décrit comme la figure à partir de laquelle « los Goytisolo serán 
barceloneses. Cuba será sólo un recuerdo. »61. Il est le membre de la famille 
Goytisolo qui retourne en Espagne, précisément à Barcelone. Il est l’époux de 
Catalina Taltavull, que Dalmau décrit comme une “dibujante de trazo fino, que 
acaso legó su primer gen pictórico a la familia.”62 C’est donc à elle que les frères 
Goytisolo doivent une partie de leur gène artistique. De leur union, nait José 
María Goytisolo Taltavull, le père de Luis et de ses frères. Toutefois, la branche 
maternelle des frères Goytisolo, c’est-à-dire la famille Gay, est reconnue 
comme celle qui a transmis la fibre littéraire et anti-bourgeoise. L’auteur 
Dalmau, l’affirme en disant que: “Muchos de los rasgos que hoy consideramos 
goytisolianos temperamento artístico, vulnerabilidad psíquica, sensibilidad 
exacerbada e instinto literario proceden inevitablemente del lado materno.”63 En 
effet, Dalmau dit de Ramon Vives, le grand-oncle maternel des frères écrivains 
Goytisolo: "odia la cultura oficial, defiende la libertad poética y detesta la clase 
burguesa a la que pertenece."64 Une telle description de cet ancêtre de Luis 
Goytisolo nous permet de comprendre aisément l’origine génétique de cet 
esprit critique de l’auteur vis-à-vis de la classe bourgeoise dans ses œuvres 
Las Afueras et Las mismas palabras. 
 
59. Goytisolo Gay, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996 p. 94.  
60 . Idem, p. 130. 
61 . Notre traduction : « Les Goytisolo seront barcelonais. Cuba ne sera plus qu’un souvenir. » In 
www.letraslibres.com/mexico/libros/losgoytisolo-saga-familiar  consulté le 11/04/2017 à 15.00. 
62 . Notre traduction : « dessinatrice au fin tracé, qui a peut-être transmis son premier gène pictural à la famille. » 
In www.letraslibres.com/mexico/libros/losgoytisolo-saga-familiar  consulté le 11/04/2017 à 15.00 
63 . Notre traduction : « Beaucoup des traits que nous qualifions aujourd’hui de goytisoloniens, le tempérament 
artistique, la vulnérabilité psychique, la sensibilité exacerbée et l’instinct littéraire viennent inévitablement du côté 
maternel. » In  www.letraslibres.com/mexico/libros/losgoytisolo-saga-familiar  consulté le 11/04/2017 à 15.00.  
64 . Notre traduction : « Il déteste la culture officielle, défend la liberté poétique et déteste la classe bourgeoise à 
laquelle il appartient. » In Idem. 
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Ainsi, la famille Goytisolo et leurs alliées, particulièrement les Gay, ont 
impacté génétiquement le comportement et l’écriture de Luis et de ses frères. 
Les uns ont influencé leur fierté catalane et leur caractère difficile. Les autres 
leur ont transmis leur instinct artistique et leur position anti-bourgeoise. Tout 
ceci se fait ressentir dans l’écriture de Luis Goytisolo Gay, notamment dans 
l’œuvre Las Afueras avec sa structure complexe et la référence au passage 
cubain de son ascendance.  
Cependant, si la famille Goytisolo a influencé leur amour pour la littérature, 
c’est leur mère Julia Gay qui est à l’origine de l’empreinte politique qu’ont 
leurs œuvres. Fille de Ricardo Gay et de Marta Vives, Julia Gay est l’épouse 
de José María Goytisolo Taltavull qui a donné naissance aux trois écrivains 
dont Luis. Elle est décédée dans des circonstances tragiques, trois ans après 
la naissance de Luis. En effet, elle est décrite par Dalmau comme : “una 
víctima bella, jóven e inocente que había acudido al Centro de la ciudad a 
comprar juguetes para sus hijos… murió en el transcurso de un bomardeo 
fascista.”65 Elle devient ainsi une victime de la Guerre Civile par excellence. 
Son décès a eu pour conséquence l’absence d’un être aimé qu’une mère et a 
affecté douloureusement leur enfance. Cette souffrance a fait grandir leur 
position antifranquiste et s’est distinguée dans leur écriture. Le poème 
palabras para Julia (1979) ou encore Elegías a Julia Gay (1990) sont des 
œuvres qui illustrent aisément l’insurmontable perte de l’être cher que José 
Agustín Goytisolo a éprouvé dans son enfance. Luis Goytisolo Gay, quant à 
lui, a toujours nié l’impact de cette tragédie dans sa vie sous le prétexte de 
n’avoir pas vraiment connu sa mère Julia Gay. Mais l’absence d’amour 
maternel et l’atmosphère mélancolique dans lequel il a grandi ont 
nécessairement déteint sur sa vision et sur son écriture. Aussi, comprend-t-
on la mention du nom Julia en tant que personnage dans son roman Las 
mismas palabras (1962) et la complexité de sa tétralogie Antagonía (1973).  
 
 
65. Notre traduction : « une victime belle, jeune et innocente qui s’était rendue dans le centre de la ville pour acheter 
des jouer pour ses fils… mourut lors d’un bomardement fasciste. » In 
http://www.elmundo.es/cultura/2014/11/24/54735830ca474110068b456d.html   consulté le 16/05/2017.  
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1.2 - Biographie de Luis Goytisolo Gay :  
Luis Goytisolo Gay est né le 17 Mars 1935 à Barcelone, un an avant la Guerre 
civile espagnole. Issue d’une famille bourgeoise de la ville catalane, il est le fils 
de José María Goytisolo Taltavull et de Julia Gay. Cadet de deux frères 
célèbres que sont le poète José Agustín Goytisolo et Juan Goytisolo.  
Il grandit dans une atmosphère triste et mélancolique essentiellement due au 
décès de sa mère survenue en 1938. Julia Gay meurt dans un bombardement 
du camp nationaliste en pleine Guerre civile, marquant ainsi la position 
politique de Luis Goytisolo Gay et de ses frères. Étudiant en droit en 1953, il 
abandonne ses études en vue de se consacrer à la littérature et à la lutte contre 
la dictature de Francisco Franco y Bahamonde aux côtés du parti communiste 
espagnole, dès les années 50. Ses deux premières œuvres Las Afueras (1958) 
et Las mismas palabras (1962) en sont une illustration.  
En 1990, à la mort de Carlos Barral, directeur général de Letra internacional, 
il est appelé à prendre les rênes de cette revue espagnole de littérature. Il crée 
en 1993 une fondation qui porte son nom (fundación Luis Goytisolo) avec pour 
siège le Palais du Marquis de Villareal y Purullena (XVIIIe siècle), propriété de 
la famille de son épouse María Antonia Gil. Cette fondation possède les 
manuscrits de Luis Goytisolo, ses effets et livres personnels. Elle organise des 
symposiums annuels sur la Narrative Hispanique contemporaine et y 
convoque de nombreux hommes de lettres d’Espagne et du monde. Élu 
membre de l’Académie Royale Espagnole (RAE) en 1994, il y occupe son siège 
ou la silla C, le 29 janvier 1995 avec un discours d’investiture intitulé « Impact 
de l’image dans la narrative espagnole contemporaine ». Il s’intéresse de plus 
près au monde journalistique et s’y investit dès 1998. Ainsi, est-il connu 
comme scénariste de certains documentaires tels que Índico et Mediterráneo 
de la chaine de télévision espagnole TVE. Il collabore également avec les 
maisons de presse El País, Diario 16 et ABC.   
En 1999, en collaboration avec la journaliste Elvira Huelbes, Luis Goytisolo 
Gay lance la maison d’édition Editorial Goytisolo en vue de publier une série 
d’ouvrages en relation avec sa famille.   
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Luis Goytisolo Gay est un écrivain très célèbre malgré sa discrétion. Et pour 
cause, il obtient de nombreux prix pour son talent littéraire. Dès 1958, sa 
première œuvre Las Afueras lui permet d’obtenir le prix Biblioteca Breve. En 
1976, il obtient le prix Ciudad de Barcelona grace à son œuvre Los verdes de 
mayo hasta el mar de la tétralogie Antigonía. L’œuvre Estela del fuego que se 
aleja lui fait remporter le prix de la Critique de Narration Castillane en 1984. 
Il remporte le prix national de narration avec son roman Estatua con palomas 
en 1992 et le prix Anagrama en 2013 avec son essai intitulé Naturaleza de la 
novela. Mais le plus important de tous ces prix demeure le grand prix national 
de Lettres espagnoles obtenu en 2013 en reconnaissance à son talent hors 
pair. À ce jour, Luis Goytisolo Gay reste le seul frère Goytisolo encore vivant. 
Ses frères José Agustín et Juan étant décédés respectivement le 20 mars 1999 
et le 04 Juin 2017. 
2- Les œuvres de Luis Goytisolo Gay : 
2.1 - La Bibliographie de Luis Goytisolo Gay : 
La bibliographie de Luis Goytisolo Gay est riche de par sa diversité en 
termes de genre littéraire. Elle part du roman aux essais en passant par des 
nouvelles. Son écriture a évolué selon l’époque et l’histoire. Ainsi, classe-t-on 
l’ensemble de ses productions écrites : 
Romans : 
➢ Las Afueras (1958) 
➢ Las mismas palabras (1963) 
➢ Antagonía :  
o Recuento (1973) 
o Los verdes de mayo hasta el mar (1976) 
o La cólera de Aquiles (1979) 
o Teoría del conocimiento (1981) 
➢ Estela del fuego que se aleja (1984) 
➢ La paradoja del ave migratoria (1987) 
➢ Estatua con palomas (1992) 
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➢ Mzungo (1996) 
➢ Placer licuante (1997) 
➢ Escalera hacia el cielo (1999) 
➢ Diario de 360º (2000) 
➢ Liberación (2003) 
➢ Tres comedias ejemplares (2004) 
➢ Oído atento a los pájaros (2006) 
➢ Cosas que pasan (2009) 
➢ El lago en las pupilas (2012) 
Nouvelles: 
➢ Ojos, círculos, búhos (1970) 
➢ Devoraciones (1976) 
➢ Fábulas (1981) 
➢ Investigaciones y conjetura de Claudio Mendoza (1995) 
➢ Ficciones (2004) 
Essais:  
➢ El porvenir de la palabra (2002) 
➢ Naturaleza de la novela (2013)66 
2.2 - Le roman de Luis Goytisolo Gay :  
Le roman de Luis Goytisolo Gay suscite l’intérêt de notre étude en ce 
sens qu’elle dispose d’une singularité, à l’instar des grands auteurs de son 
époque. Cette particularité réside premièrement dans la diversité de son 
écriture. Ainsi, elle ne se limite pas exclusivement au roman mais s’étend à la 
nouvelle, au conte et à l’essai. L’œuvre de Luis Goytisolo Gay a donc connu 
une évolution au fil de sa carrière littéraire.  
L’écriture de ses œuvres romanesques n’est pas cependant restée en marge de 
cette évolution et dispose également d’une particularité. Dès le début de sa 
carrière littéraire, l’auteur se penche de plus près sur la situation 
 
66 . http://fr.wikipedia.org/wiki/Luis_Goytisolo  consulté le 13/04/2016 à 23.31 
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sociohistorique de son environnement. Ainsi, dans ses premières œuvres, Luis 
Goytisolo Gay met explicitement en exergue ses convictions politiques. Affilié 
au parti communiste espagnole et à la lutte antifranquiste, ses premiers 
romans intitulés Las Afueras et Las mismas palabras s’inscrivent dans le 
courant du roman social espagnol de la fin des années cinquante. Ils décrivent 
objectivement les milieux bourgeois de la ville de Barcelone, à travers dialogue 
et péripéties. Ces œuvres sont inspirées du roman de Rafael Sánchez Ferlosio 
intitulé El Jarama, publié en 1955. En effet, dans El jarama, Rafael narre la 
sortie d’un groupe de onze madrilènes à Puente Viveros, près du fleuve Jarama 
où ils se baignent.  Ces jeunes madrilènes sont issus des classes bourgeoises 
et moyennes de Madrid. A l’instar de cette œuvre, les deux romans de Luis 
Goytisolo Gay permettent ainsi de critiquer objectivement la société 
bourgeoise de Barcelone pendant l’époque franquiste. À la publication de ces 
deux romans, fait place une longue période d’absence sur la scène littéraire.  
Luis Goytisolo Gay y revient près d’une dizaine d’années plus tard, 
précisément en 1970, avec la publication d’un conte Ojos, círculos, búhos. 
Cependant, il ne renoue avec l’écriture romanesque que trois après, en 1973, 
avec la publication de Antagonia. Connue comme la plus importante œuvre de 
Luis Goytisolo Gay, cet ouvrage rompt avec la précédente tendance du roman 
social espagnol. La publication de Antagonía coïncide avec la période pendant 
laquelle l’auteur rompt avec l’idéologie et donc le parti communiste espagnol. 
Antagonía est une tétralogie dont le premier roman Recuento (1973) est 
considérée comme une autobiographie déguisée. En effet, Recuento relate 
l’histoire d’un écrivain appelé Raúl Ferrer Gaminde qui rompt avec ses 
croyances réligieuses, le parti communiste et sa conjointe en vue de prendre 
véritablement en main les rênes de son destin.67Un tel récit fait référence à la 
vie de son auteur qui est désillusionné de sa précédente opinion politique et 
qui rompt avec le parti communiste. Les trois autres romans de la tétralogie 
que sont Los verdes de mayo hasta el mar (1976), La cólera de Aquiles (1979) 
et Teoría del conocimiento (1981), à la suite du précédent, marquent chez 
l’auteur un virement de son écriture vers le courant de l’expérimentation 
 
67 . Goytisolo Gay, Luis. Antagonía. Ed. Anagrama, col. Narrativas Hispánicas, Barcelona, 2012, 1120 pages.  
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formelle. Ils sont constitués d’un long et complexe discours méta-romanesque 
dans lequel abondent les références culturelles, les niveaux thématiques et 
stylistiques, les dédoublements et les spéculations narratives tout en 
conservant une esthétique d’ordre réaliste.68  
Luis Goytisolo Gay poursuit son écriture romanesque avec la tendance à 
l’expérimentation formelle pour le reste de ses romans. Estela del fuego que se 
aleja (1984) est en effet, le récit de deux personnages dénommés A et B qui se 
livrent à un jeu de miroir. Chaque personnage principal écrivant l’histoire de 
l’autre. Il exploite le dédoublement dans le roman, à l’instar de l’œuvre 
Antagonía. Le roman Placer licuante (1997) relate une histoire d’amour et de 
sexe de l’époque contemporaine. Il a donc recours à des formules expressives 
et traditionnelles.  
D’une façon générale, le roman de Luis Goytisolo Gay a connu une évolution 
parallèlement au cours de sa vie. Ainsi, les deux premiers romans de l’auteur 
(Las Afueras et Las mismas palabras) ont laissé transparaitre sa position 
antifranquiste en portant un regard critique sur la société bourgeoise et 
barcelonaise. Aussi, représente-t-elle à travers ses récits et les antagonismes 
sociaux de ses personnages, un véritable « miroir » voire prototype du roman 
social espagnol. D’où le choix porté sur cette écriture romanesque de l’auteur. 
Cependant, la rupture d’avec son idéologie communiste le mène à 
expérimenter une nouvelle forme d’écriture. Du roman social espagnol, son 
écriture est passée à l’expérimentation formelle.  
 
 
 
 
 
 
 
68. www.biografiasyvidas.com  consulté le 24/11/2013 à 17.00.  
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CHAPITRE DEUXIÈME :  
 
CONTEXTE SOCIO-HISTORIQUE DE 
Las Afueras ET Las mismas palabras 
DE LUIS GOYTISOLO GAY 
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I- L’ESPAGNE FRANQUISTE  
 
1- Les antécédents de l’époque franquiste : 
1.1 - La Seconde République Espagnole : 
Nous ne pouvons aborder l’histoire de l’Époque dite Franquiste sans 
faire référence à ses antécédents. Ceux-ci nous permettent, en effet, de 
déterminer l’origine du régime franquiste. Même si la guerre civile espagnole 
(1936 – 1939) est considérée comme l’antécédent immédiat, l’époque 
franquiste est la résultante des conflits successifs des idéologies monarchistes 
et républicaines entre 1834 et 1939. Si 1834 signifie le début de la première 
guerre carliste, 1939 marque la fin de la guerre civile espagnole.  
La seconde république espagnole fait suite à l’échec du régime du roi Alphonse 
XIII. En effet, la défaite de l’Espagne à Anoual (Maroc) en 1921 occasionne de 
vives protestations antimonarchiques. C’est dans ce contexte politique que le 
général Miguel Primo de Rivera (1870 - 1930) orchestre un coup d’État contre 
le chef du gouvernement. Même s’il est soutenu dans son action par le roi, le 
gouvernement de Primo de Rivera ne fait pas l’approbation des classes 
politiques espagnoles. Celles-ci le considèrent comme un pouvoir qui impose 
sa suprématie sur les autres institutions ; une dictature. Une série de 
manifestations surviennent donc contre ce régime gouvernemental et le roi 
Alphonse XIII qui le soutient.   
Ces contestations inquiètent le roi Alphonse XIII au point de sentir son pouvoir 
menacé par l’instabilité politique. En janvier 1930, quelques semaines avant 
la mort du général Miguel Primo de Rivera, il le contraint à la démission de 
son poste de président du gouvernement. De peur d'être accusé de soutien au 
régime dictatorial et d’être destitué, le roi fait élire Damásco Berenguer comme 
président du conseil des ministres en projetant de rétablir la constitution.  
Cette dernière décision du roi était hélas tardive vu que l’opinion publique 
l’accusait déjà d’avoir soutenu pleinement le régime dictatorial de Primo de 
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Rivera et d’être responsable du désastre de Anoual au Maroc. Ces accusations 
ont engendré des formations de groupes antimonarchiques qui manifestaient 
progressivement contre le roi. Plusieurs tentatives de coups d’État furent 
orchestrées en vue de déstabiliser le roi et le gouvernement. Mais en février 
1931, le roi Alphonse XIII choisit l’amiral Juan Bautista Aznar-Cabañas 
comme nouveau président du conseil des ministres. Celui-ci convoqua les 
élections municipales en avril de la même année. Ces élections se sont soldées 
par la victoire écrasante des républicains. Une telle victoire a obligé le roi 
Alphonse XIII à renoncer à ses pouvoirs monarchiques sans abdiquer le 14 
Avril 1931 et à partir en exil en France. La Seconde République espagnole est 
alors solennellement proclamée.  
Un premier gouvernement républicain est aussitôt formé avec à sa tête le 
président Niceto Alcalá Zamora. La seconde république est soutenue par les 
intellectuels tels que Miguel de Unamuno, José Ortega y Gasset et par l’Église 
Catholique en la personne du pape Pie XI. Les syndicats des travailleurs, les 
socialistes et les républicains unissant leurs forces face aux pros 
monarchistes, forment donc ce nouveau gouvernement.  
Le gouvernement de la nouvelle république espagnole apporte des réformes à 
tous les secteurs d’activités du pays. Au nombre de ces diverses réformes, l’on 
peut citer les réformes agraires. Sont également établies les bases d’une forme 
de relation envisageable entre l’État et la religion. Cette politique répond, selon 
les républicains, au rôle joué par le clergé dans la mauvaise gestion de la 
monarchie. L’Armée espagnole est également réorganisée. En 1931, le droit au 
suffrage universel s’étend aux femmes et aux soldats. Au niveau juridique, un 
Tribunal de Garanties est mis en place afin de régler des litiges 
d’inconstitutionnalité. De plus, l’État espagnol reconnait la propriété privée 
tout en se réservant le droit de l’annuler en cas de nécessité commune. Il 
adhère à la Société des Nations et renonce à la guerre.  
Le 28 Juin 1931, les élections aux cours constituantes se soldent par la 
victoire des républicains et des socialistes à la majorité. Une telle victoire 
entraine une modification radicale de la constitution espagnole, faisant de 
l’Espagne :  
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« Une république démocratique des travailleurs de 
toutes catégories, organisée sous le régime de la 
liberté et de la justice… »69 
Approuvée le 9 décembre de la même année, cette constitution a occasionné 
de vifs débats parlementaires notamment sur les questions relatives à 
l’enseignement religieux dans les écoles et à la dissolution possible des ordres 
religieux. Ces débats provoquent une crise au sein du gouvernement. Les 
ministres catholiques Niceto Alcalà Zamora et Antonio Maura démissionnent.  
En vue de résoudre le problème créé et dans le souci de rapprocher les 
républicains plus modérés, Alcalà Zamora est élu président de la république 
et Manuel Azaña comme chef du gouvernement le 10 décembre 1931. Le duo 
Zamora – Azaña établit un régime de réformes afin de gouverner par la raison 
selon leurs propres termes. Leurs priorités étaient entre autres :  
- Établissement de la laïcité en Espagne (Séparation entre l’Église et 
l’État) à partir d’une renégociation du concordat en vigueur.  
- Garantie d’une liberté de conscience et de culte authentique des 
peuples.  
- Instituer le mariage civil et le divorce par consentement mutuel.  
- Incitation à l’alphabétisation massive avec la création de 7000 nouveaux 
postes d’instituteurs et de 7000 nouvelles écoles.  
- Nationalisation des églises, propriétés terriennes et édifices culturels.  
- Reconnaissance des autres identités culturelles et linguistiques de 
l’Espagne, notamment le Catalan (Catalogne).  
Le 19 novembre 1933 ont lieu les élections générales dans un cadre beaucoup 
plus démocratique avec le vote des femmes et des soldats. Un fort taux 
d’abstention au vote est noté chez les anarchistes et quelques partisans de la 
droite. Mais ces élections vont se solder par une brillante victoire de la droite, 
du fait de la mauvaise organisation des partis de la gauche. Ainsi, sur 
8.535.200 votes exprimés, 3.365.700 sont de droite contre 2.051.500 du 
 
69. Article Premier de la Constitution Espagnole de 1931.   
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centre et 3.118.000 de la gauche70. Une telle victoire donne naissance à une 
nouvelle ère politique de la seconde république espagnole appelée el bienio 
negro (1933 - 1936).  
Obligé de respecter le droit des urnes, le président Alcalà Zamora impose la 
présence des membres politiques de la CEDA dans le nouveau gouvernement 
avec à sa tête le ministre Alejandro Lerroux. La période du bienio negro passe 
pour être le début de la crise politique dans la seconde république espagnole, 
tant jalonnée par une succession de violences et de scandales politiques sans 
précédent.  
En effet, la seconde république est à un niveau économique meilleur depuis 
son avènement en 1931.  Les productions sont à la hausse, les récoltes 
céréalières sont excellentes et le chômage a connu un grand recul dans les 
populations espagnoles. Cependant, ces progrès socio-économiques ne vont 
pas empêcher une vague de soulèvements sociopolitiques. De nombreuses 
grêves syndicales notamment celles de la PSOE, la CNT, le PCE et l’UGT, ont 
eu lieu à travers toute l’Espagne (Barcelone, Madrid, Séville Valence, Cordoue, 
Oviedo, etc.) Le plus marquant est celui des Asturies en 1934. Ces 
nombreuses manifestations syndicales ont contribué essentiellement à la 
chute du taux de croissance économique vue le nombre incalculable d’heures 
de travail perdues.  
Au niveau politique, les manifestations n’étaient pas des moindres. L’on 
assiste à la naissance de certaines formations politiques. Le 13 février 1934, 
les groupes syndicaux de Ledesma Ramos (1905 - 1936) et d’Onesimo 
Redondo (1905 - 1936) réunis en une Junte Offensive Nationale-Syndicaliste 
(JONS) vont s’unir au nouveau mouvement politique de la Phalange Espagnole 
créée par José Antonio Primo de Ribera, fils du précédent dictateur71. Cette 
union politique donnera naissance à la FET-JONS.  Primo de Ribera prônait 
pour une suppression de tous les partis politiques et une tendance vers un 
régime corporatiste à l’image du système fasciste. Proche de José Calvo Sotelo 
 
70. http://revolucionespanola.elmilitante.org/articulos/a_2.htm    consulté le 14/01/2014 à 09 :53.   
71. Miguel Primo de Rivera.   
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(1893 - 1936), monarchiste et chef du bloc national, José Antonio Primo de 
Ribera à travers la Phalange Espagnole, pénètre dans l’univers syndicale et 
social et s’impose comme un mouvement politique essentiellement 
antirépublicain.  
En septembre et octobre 1934, une série d’insurrections ou de tentative de 
coup d’État intervient en Espagne contre la seconde république. En effet, le 
chef du gouvernement Lerroux fait entrer quatre membres du parti de la CEDA 
dans le gouvernement. Une telle action suscite la grêve général de l’UGT. Des 
insurrections ont lieu dans les villes de Madrid et de Barcelone. Puis dans 
plus de 20 provinces. Dans les mines des Asturies, une autre insurrection 
plus violente et organisée a lieu. Les ouvriers contrôlent un territoire de plus 
de 1000 km autour de la ville d’Oviedo. L’armée républicaine est sommée de 
réagir violemment. Les troupes espagnoles d’Afrique, dirigées par Francisco 
Franco, matent l’insurrection et font plus de 1000 morts et 20.000 
arrestations.  
En 1935, le  scandale sociopolitique du straperlo72 met à mal la crédibilité du 
gouvernement et sonne son glas. La coalition du gouvernement est rompue. 
En janvier 1936, José María Gil Robles, chef du parti de la CEDA, demande 
au président Niceto Alcalà Zamora de le consulter pour former un nouveau 
gouvernement. Celui-ci préfère dissourdre le parlement à la veille des élections 
générales de février 1936.  
De ces élections, le président qui espérait obtenir une majorité du centre droit 
va vite être désillusionné par les conditions dans lesquelles vont se dérouler 
le scrutin. En effet, conscients de leurs points faibles aux élections 
précédentes, les partis de gauche vont se rapprocher. Ainsi, le 20 Octobre 
1935, quelques mois avant les élections générales, le parti républicain de 
gauche, les partis socialistes, les associations catalanes et les communistes 
se sont regroupés en un mouvement politique appelé Front Populaire. Ce 
 
72. Le straperlo ou encore Estraperlo selon les espagnols, est un jeu de roulettes, machine utilisée au casino qui 
était truquée et utilisée dans le casino du neveu du ministre Lerroux. Cette machine truquée a permis en 1935 de 
manière frauduleuse à escroquer les pauvres citoyens et enrichir les propriétaires. La superchérie dénoncée au 
président Alcalà Zamora qui ordonna la fin du fonctionnement du jeu. Un scandale d’une telle envergure jeta le 
discrédit sur le gouvernement Lerroux. 
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mouvement politique solidaire présente un projet de gouvernement très 
réformiste qui séduit les foules.  
La CEDA, le parti majoritaire de droite du président de la république, va 
minimiser la menace que représente la nouvelle stratégie de gauche. Confiante 
en sa force et en son expérience, elle ne voit pas tellement la nécessité de 
rallier davantage de partis de droite à sa cause. Même si elle se permet de 
petits ralliements de partis de droite, le résultat des élections est plus 
qu’évident. Le Front National obtient plus de 60% des sièges du Parlement et 
donne ainsi la victoire à la gauche.  
Manuel Azaña est sommé de former le nouveau gouvernement et est élu plus 
tard président de la république en remplacement de Niceto Alcalà Zamora. 
Indalecio Prieto, homme politique socialiste, est sollicité pour diriger le 
gouvernement. Cependant, la stabilité de ce gouvernement sera de courte 
durée puisqu’une vague d’évènements violents va se lever sur l’Espagne. La 
seconde république a engagé un certain nombre de réformes qu’elle ne peut 
vraiment mettre en application, ce qui entraine le maintien du fossé social 
entre les classes dominantes et les classes dominées. Les manifestations 
populaires croissent sans possibilité d’être entendues dans les institutions 
traditionnelles. Les mouvements syndicaux ont du mal à gérer le mouvement 
des foules. L’État échoue dans sa tentative d’unir toutes les couches de la 
Nation.  
Les Nationalistes essentiellement monarchistes et conservateurs préparent 
secrètement un renversement militaire du gouvernement d’Indalecio Prieto. Le 
général Emilio Mola, soutenu par le lieutenant-général José Sanjurjo exilé au 
Portugal, demandent à Franco de les aider dans leur conspiration contre l’État 
mais celui-ci s’abstient de le faire. Dès le 12 Juillet 1936, une série 
d’assassinats mettent à mal la sécurité de l’État. Il s’agit entre autres de 
l’assassinat de José Castillo, lieutenant des Gardes d’assaut, membre de parti 
de gauche, et l’assassinat le plus célèbre de José Calvo Sotelo, membre 
influent de la droite.  
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Le 17 Juillet, une insurrection des mouvements de droite orchestrée par Mola 
et Sanjurjo s’effectue au Maroc puis en Espagne même. L’intervention est 
violente et rapide en vue de renverser le gouvernement républicain. L’Armée 
républicaine riposte violemment et se voit finalement contraint à la 
négociation avec les autorités des forces nationalistes insurrectionnelles. 
Cependant, à partir du 20 Juillet 1936, ce que l’on pouvait considérer comme 
un coup d’État avorté a viré à une rébellion à travers tout le pays. En effet, les 
forces nationalistes contrôlaient environ un tiers du territoire, notamment de 
grandes zones agricoles. Les autorités républicaines conscientes de la réelle 
menace de stabilité distribuent des armes à leurs militants. C’est le début 
d’une guerre civile sans précédent. 
1.2 - La Guerre Civile Espagnole :  
La guerre civile espagnole débutée le 18 Juillet 1936 a duré trois ans, 
prenant fin le 1er Avril 1939. Elle a opposé deux principales couches de la 
société. Il s’agit d’un côté du camp républicain composé essentiellement des 
partis anarchistes, communistes, socialistes et les mouvements séparatistes 
et syndicaux. De l’autre côté du camp nationaliste ou fasciste constitué des 
conservateurs, monarchistes, carlistes et phalangistes.  
Dès les premières heures de la guerre, le gouvernement tente une conciliation 
avec les rebelles. Manuel Azaña propose un gouvernement de compromis qui 
sera dirigé par Diego Martínez Barrio (1883 - 1962), alors président de 
l’Assemblée Nationale. Cette tentative est très vite perçue comme un échec vue 
le maintien des deux camps dans leurs positions initiales. Le gouvernement 
proposé est alors dissous et remplacé par celui de José Giral (1879 - 1962).  
Le 20 Juillet 1936, le gouvernement commence à distribuer les armes à la 
population, notamment aux ouvriers. Un assaut est donc lancé contre la 
caserne de la Montaña de Madrid. La prise des armes par les ouvriers, au 
dépourvu des républicains, se transforme en une révolution sociale. En effet, 
les employeurs se voient contraints de fuir leurs employés désormais armés 
et de se réfugier du côté des nationalistes. Il en est de même pour le haut 
clergé. Les usines, les terres sont récupérées par les paysans et les ouvriers 
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eux-mêmes. Les églises servent désormais de camps militaires ou de 
réfectoires.  
Au bout de quelques semaines, le pays est coupé en deux grandes zones. Les 
régions de Navarre, Castille-et-León, de Galice, d’Andalousie et d’Aragon sont 
aux mains des forces nationalistes pendant que les régions les plus riches de 
Madrid, Catalogne, Guipúzcoa, Biscaye, Asturies et Levant sont toujours 
occupées par les forces républicaines.  
Avec des armées respectives composées d’environ 500.000 recrues chacun, 
les deux forces opposées recevaient de l’aide extérieur. En effet, les forces 
nationalistes étaient approvisionnées en armements et autres équipements 
militaires par les forces allemandes et italiennes fascistes. Des firmes telles 
que Ford et Texaco lui avaient apporté la logistique à crédit. Tandis que les 
forces républicaines étaient approvisionnées par les forces soviétiques du 
point de vue logistique et stratégique.  
Aussi faut-il souligner que le camp nationaliste était mieux organisé et 
structuré avec un strict respect de la hiérarchie et de l’exécution de ses 
décisions. Alors que dans le camp républicain, il semblait régner un chaos 
hiérarchique important. L’armée républicaine était principalement composée 
des forces populaires qui étaient moins formées et non obéissant des décisions 
du gouvernement. Elle ne disposait pas de techniques et de stratégies 
adéquates pour faire face à la solide organisation de l’armée des nationalistes. 
Un tel fossé entre les deux camps ne pouvait que faire pencher la balance en 
faveur des nationalistes.  
Le 1er Octobre 1936, le désormais generalísimo Francisco Franco à la tête des 
forces nationalistes, est nommé chef du gouvernement national dans la ville 
de Burgos. Ce sont déjà les prémices d’un nouveau régime politique. Le 04 
novembre, les forces nationalistes occupent les alentours de la ville de Madrid. 
Le gouvernement républicain transfère donc son siège à Valence. Et le 23 
novembre, s’engage alors la bataille de Madrid qui fait intervenir les forces 
internationales de manière plus flagrante. En effet, l’Allemagne et l’Italie 
reconnaissent le Gouvernement de Franco.  
119 
 
Le 14 Janvier 1937, la bataille de Málaga débute. La France empêche les 
volontaires républicains d’entrer en Espagne. Les troupes nationalistes 
appuyées par le détachement italien étaient au nombre de 15000 hommes 
environ. Quant aux troupes républicaines, elles étaient composées de 40.000 
andalous environ, tous courageux mais pas assez préparés. Les forces 
nationalistes prirent d’assaut la ville de Málaga par l’Ouest et ensuite par le 
Nord. Les forces républicaines qui manquaient cruellement d’armes et 
d’équipements militaires durent reculer devant la violente invasion 
nationaliste et céder la ville le 08 février.  
Le 26 Avril 1937, 44 avions de la Légion Condor d’Allemagne Nazie et 13 avions 
de la Légion italienne fasciste bombardent la ville de Guernica. Ce 
bombardement passe pour l’un des plus symboliques de la guerre civile 
espagnole dans la mesure où elle a suscité un grand intérêt de la part des 
médias internationaux. Avec un nombre terrible de victimes estimé à 1654 
morts et plus de 800 blessés73, cet évènement tragique a provoqué l’émoi au 
sein de l’opinion internationale et même culturelle. En témoigne l’œuvre du 
célèbre artiste Pablo Picasso en référence à la Guernica.  
Les forces nationalistes, conscients de leur échec cuisant dans leur projet de 
prendre la ville de Madrid, décident de s’attaquer aux régions Basques et 
Asturiennes qui représentent encore des poches de résistances républicaines. 
Ainsi, en Juin 1937, ce qui était considéré comme « el cinturón del hierro » (la 
ceinture de fer) de la ville de Bilbao fut brisé par les troupes nationalistes. Le 
gouvernement Basque dut abandonner Bilbao, quatre jours plus tard. Entre 
les mois de Juillet et Octobre, ce sont les villes de Santander, Guijón et Avilés 
qui sont occupées par les forces nationalistes, mettant ainsi fin à la violente 
campagne du Nord. La ville de Barcelone devient alors la destination 
prochaine de ces forces plus que jamais déterminées à en finir avec le régime 
républicain.  
Du côté républicain, une tentative de récupération et d’occupation de zones 
est également menée. En témoigne la prise de la ville de Belchite en Août de 
 
73.  Brey, Gérard, «La destrucción de Guernica», Tiempo de Historia, no 29,  avril 1977 
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la même année et de celle de Brunete. Mais ces prises de villes non seulement 
ne leur permettent qu’une progression limitée mais elles ne les conservent pas 
non plus pour longtemps. Le 15 Décembre, s’engage la bataille de Terruel qui 
se déroule en plein hiver. D’aussi rudes conditions climatiques ne rendent pas 
aisés les combats mais ils s’achèvent premièrement par une prise de la ville 
par les républicains le 22 février 1938. Puis, au bout de quelques semaines de 
représailles, les forces nationalistes parviennent à l’arracher aux mains de 
leurs adversaires. Ce qui leur permet de poursuivre leur campagne violente 
vers le siège du gouvernement républicain.   
Le 09 Mars 1938, le projet de la conquête de l’Ebre est lancé. Véritablement 
enclenchée le 25 Juillet de la même année, c’est-à-dire quatre mois plus tard, 
la bataille de l’Èbre se soldera par la défaite des troupes républicaines le 15 
Novembre. Franco et son armée peuvent engager désormais la campagne 
contre la Catalogne. En février 1939, la conquête de la Catalogne n’est que 
tâche aisée étant donné l’affaiblissement des forces républicaines. La ville de 
Barcelone est occupée sans grande résistance par les nationalistes. Les 
dirigeants politiques et gouvernementaux partent en exil en France, en vue 
d’échapper aux adversaires victorieux. Le 27 février, le président de la 
République Manuel Azaña démissionne de ses fonctions à Paris. Une telle 
démission symbolise la fin de l’histoire de la République en Espagne. Le 1 Avril 
1939, la guerre est déclarée comme achevée, sanctionnée par la victoire des 
forces nationalistes comme en témoignent ces mots du général Franco :  
«En el día de hoy, cautivo y desarmado del Ejército 
Rojo, han alcanzado las tropas nacionales sus 
últimos objetivos militares. La guerra ha 
terminado. »74 
 
 
 
74. Notre traduction : « En ce jour, prisonnier et désarmé de l’Armée Rouge, les troupes nationales ont atteint leurs 
ultimes objectifs militaires. La guerre est terminée.» In Cortés Salinas, Carmen. La España de la guerra civil. 
Ed. Acento, Madrid, 2003, p.148.   
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2- Histoire de l’époque franquiste : 
2.1 - Le Premier Franquisme (1939 - 1957) : 
Si le régime du caudillo Franco remonte à l’époque de la guerre civile 
d’Espagne (1936 - 1939) avec la formation de plusieurs gouvernements entre 
1937 et 1938, il va cependant se consolider en tant que régime politique officiel 
dès la formation de son nouveau gouvernement le 10 Août 1939. Ce régime se 
constitue en tant qu’une dictature stricte et punitive, qui met sur pied une 
contre-révolution politique et culturelle, élimine toute forme d’opposition et 
renforce ses pouvoirs de vainqueur.  
La consolidation d’un régime aussi autoritaire ne peut se réaliser sans 
l’instauration d’une véritable politique de censure et de répression de 
l’opposition. En effet, Franco était conscient de l’importance et de l’influence 
que le peuple espagnol avait longtemps subies de la montée du libéralisme, de 
la Maçonnerie, des idéologies politiques et syndicalistes en vigueur sous les 
différentes Républiques, notamment la Seconde République (1931 - 1936). Il 
voulait y mettre fin définitivement et recommencer l’histoire de l’Espagne à 
partir de là où elle s’était vraiment arrêtée selon son entendement, c’est-à-
dire :  
«Esta es nuestra consigna final. Ser lo que fuimos 
después de la vergüenza de lo que hemos sido. 
Matar el alma vieja del siglo XIX, decadente, 
liberal, masónico, materialista y afrancesado, y 
volver a impregnarnos del espíritu del siglo XVI, 
imperial, heroico, sobrio, castellano, espiritual, 
legendario y caballeresco.»75 
Ainsi, afin de retrouver le passé royal, héroïque et glorieux de l’Espagne du 
XVIe siècle, Franco et son gouvernement procèdent à l’extermination de toute 
 
75. Notre Traduction : « C’est notre objectif final. Être ce que nous fûmes après la honte de ce que nous avons 
été. Tuer la vieille âme du XIXe siècle, décadente, libérale, maçonnique, matérialiste et francisée, et nous 
imprégner de nouveau de l’esprit du XVIe siècle, impérial, héroïque, sobre, castillan, spirituel, légendaire et 
chevalier. » In URRUTIA, Féderico De, in PAYNE, Stanley. El Régimen de Franco, 1939-1975. Madrid, 
Alianza Editorial, 1986, p.133.  
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trace d’esprit révolutionnaire et républicain sur le territoire espagnol. Dès les 
premières années du régime, l’on assiste à des exécutions sommaires de 
plusieurs responsables et militants républicains. Les chiffres d’une telle 
répression parlent d’eux-mêmes même s’ils peuvent être sujets à polémique 
du point de vue de leur justesse. Ce sont environ 270.000 victimes qui sont 
dénombrés. 22.000 furent fusillés, 100.000 déportés dans des camps de 
travaux forcés et militarisés, 7000 enseignants et 2/3 des enseignants du 
supérieur qui furent soit exilés soit destitués.76 
Au niveau juridique, cette politique de répression se fait ressentir à travers la 
promulgation de certaines lois dont la loi spéciale des responsabilités 
politiques du 09 février 1939, établissant les peines contre toute activité 
politique ou para politique de forme rétroactive depuis 1931. La loi de la 
suppression de la Maçonnerie et du Communisme du 01 mars 1939 mettait 
fin à l’existence de deux grandes forces idéologiques et politiques d’opposition, 
les rendant coupables de tous les maux de l’Espagne depuis 1800.  
Le pays est cependant en proie à une catastrophe socio-économique des plus 
probants. La guerre civile venant de s’achever, l’Espagne qui est entièrement 
dévastée doit faire face à une guerre nouvelle qui est la deuxième guerre 
mondiale. Anéantie financièrement, l’Espagne n’a pas véritablement les 
moyens de s’engager dans cette guerre d’envergure internationale. Contrainte 
donc à se constituer en pays neutre dans cette guerre le 04 septembre 1939, 
cette neutralité ne sera que de courte durée. En effet, influencé par Serrano 
Suñer, son beau-frère, et la Phalange Espagnole qui désiraient à travers une 
intervention dans cette guerre la récupération de certaines de ses anciennes 
colonies (Maroc et Gibraltar), Franco décide le 12 Juin 1940 de passer de l’état 
de neutralité à la non-belligérance. Ainsi, Franco s’aligne derrière les forces 
hitlériennes et italiennes qui l’avaient soutenu durant la guerre civile. 
Les différentes rencontres entre Franco et Hitler le 23 Octobre 1940 à 
Hendaya, puis avec Mussolini le 12 février 1941 à Bordighera, en vue d’aligner 
 
76. TANGO, Cristina. L’Espagne : Franquisme, Transition Démocratique et Intégration Européenne 1939 – 2002. 
Genève, Publications Euryopa, Décembre 2006, ISBN 2-940174-41-5, P. 22.   
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activement l’Espagne dans le combat de l’Axe restent vaines. En effet, 
l’Espagne qui désire en contrepartie un appui militaire et alimentaire ainsi que 
la cession de colonies perdues telles que le Maroc n’est pas satisfaite. 
Cependant, elle finit par céder à l’offre de l’Axe en Juin 1941 lorsque 
l’Allemagne annexe l’Union Soviétique. 
En 1942, la situation de la guerre change, passant d’une guerre européenne 
à une guerre mondiale avec l’intervention des États-Unis aux côtés des Alliés. 
Les membres de l’Axe échouent dans deux grandes batailles telles que celle 
d’El Alamein en novembre 1942 et celle de Stalingrad en février 1943. Devant 
de tels échecs des forces allemandes et italiennes, Franco et son gouvernement 
retournent leur veste.  L’Espagne dissout donc la División Azul, force des 
armées espagnoles créée pour soutenir l’Axe, le 12 novembre 1943 pour 
redevenir officiellement un pays neutre.  
Au lendemain de la seconde guerre mondiale, les membres des Alliés ne 
considèrent pas l’Espagne comme une nation légitime et la retirent de la 
Société des Nations. Conscient du bouleversement politique à l’échelle 
internationale avec la destruction de grands régimes totalitaires européens 
(Hitler et Mussolini) et du danger qui menace la stabilité de son régime, Franco 
décide de le consolider à travers des actions importantes.  
Il instaure la loi dite ley de creación de las Cortes. Cette loi permet la mise en 
place d’un organe législatif de l’État. Toutefois, de par son fond, cet organe ne 
respecte aucun principe législatif. Il n’est ni représentatif de la société 
espagnole, ni législatif. Ses pouvoirs ne se limitaient exclusivement qu’à sa 
collaboration à la préparation et l’élaboration des lois sans possibilité de les 
approuver. Seul Franco détenait le pouvoir de promulguer des lois parce que :  
« Siendo el únicamente responsable ante Dios y 
ante la Historia.»77 
Cet organe législatif de forme était néanmoins approuvé par l’opinion 
internationale qui y voyait l’effort de Franco à constituer un État de droit, 
 
77. Notre Traduction: « Étant l’unique responsable devant Dieu et l’Histoire. » In DE LLERA, Luis. Historia de 
España: España actual, Régimen de Franco, 1939 – 1975. Madrid, Ed. Gredos, 1994, p. 176.   
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légitime et non arbitraire. À côté de cette loi, parait une autre non moins 
importante qui est dite fuero de los españoles. Le fuero de los españoles est 
une nouvelle déclaration des droits et libertés du citoyen qui se base 
essentiellement sur la Constitution espagnole de 1876 et dont les articles 
suivants stipulent en leurs articles :  
12. Tous les Espagnols ont le droit d’exprimer 
librement leurs idées sans porter préjudice aux 
droits fondamentaux de l’État espagnol.  
17. garantit la liberté de réunion et d’association 
(liberté pourtant restreinte de par l’article 33 qui 
déclare que l’exercice de ces droits est octroyé sans 
qu’il porte préjudice à l’unité spirituelle, nationale 
et sociale du pays) ; et de l’article 25 qui autorise 
l’État à les suspendre temporairement en cas 
d’urgence. 
35. précise que le gouvernement a le droit de 
suspendre par décret-loi les articles de 12 à 16 et 
l’article 18 en cas d’État d’exception, c’est-à-dire, 
la suspension de la liberté d’expression, de 
résidence ; de réunion ; d’association ; 
d’inviolabilité de domicile. 78 
Cet ensemble d’articles semble à la limite offrir aux citoyens espagnols une 
liberté d’action et d’expression mais à une condition plus ou moins 
paradoxale, en occurrence, ne pas constituer une menace pour la stabilité du 
régime. Ces articles protégeaient Franco et son gouvernement et leur 
permettaient d’exercer la censure et la répression contre toute action sociale 
ou culturelle qui allait à l’encontre de leur politique.  
De plus, le pays en proie à une crise socioéconomique des plus désastreuses, 
le gouvernement franquiste avait plutôt opté pour une politique autarcique 
 
78. TUÑÓN DE LARA, Manuel, Historia de España, España bajo la dictadura franquista, 1939 – 1975, 
Valladolid, AMBITO, 1999, p. 217.  
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qui tendait à un interventionnisme cru de l’État dans tous les secteurs 
d’activité du pays en vue de mieux contrôler les fonds. Cette politique 
économique était inspirée des idéologies fascistes de l’Italie et de l’Allemagne. 
Désormais soucieux de redorer son image à l’extérieur, Franco se décide à 
changer son gouvernement le 18 Juillet 1945 pour la quatrième fois. La 
disparition de personnalités ministérielles aussi importantes que Serrano 
Suñer et Arrese de son nouveau gouvernement ainsi que la nomination 
d’Alberto Martín Artajo, un membre influent de l’ACPN79, en qualité de 
ministre des affaires étrangères, témoignent de son désir de mettre fin à 
l’image de fasciste et de phalangiste qui lui était attribuée à celle d’un modéré.  
Cependant, si à l’échelle internationale, Franco parvient peu à peu à redorer 
son image, à l’échelle de la politique interne, il fait passer le système politique 
du National-syndicalisme au National-Catholicisme, se mettant à dos la 
Phalange Espagnole qui l’a soutenu jusque-là pour consolider sa relation avec 
un allié resté discret depuis la guerre civile qui est l’Église.  
Les tentatives d’intégrer de nouveau la communauté internationale résultent 
une première fois vaine dans les années 50, étant donné que des pays 
européens comme la Grande-Bretagne et la France s’opposent encore à ce 
projet. Et pour cause, le passé non moins fasciste de Franco, de son 
gouvernement et leurs actions aux côtés de l’Axe durant la précédente guerre 
mondiale de 1939 – 1945. En témoigne la décision de l’Assemblée Générale 
des Nations Unies en date du 12 Décembre 1946 qui stipule que :  
« Les peuples de Nations Unies ont condamné à 
San Francisco, à Postdam et à Londres le régime 
de Franco en Espagne et ont décidé que, tant que 
 
79.  La ACPN (Asociación Católica Nacional de Propagandistas) ou Association Catholique Nationale des 
Propagandistes est une association fondée en 1909 par un prêtre jésuite du nom de Ayala, ayant pour objectif 
principal la propagande de la foi et de l’apostolat catholique. En choisissant un membre de cette association de 
laïcs catholiques comme ministre des affaires étrangères, Franco voulait modérer tant aux yeux des nationaux que 
des étrangers son image de fasciste invétéré.  
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ce régime serait au pouvoir, l’Espagne ne pourrait 
être admise aux Nations Unies… »80 
Les Nations Unies vont plus loin dans leur résolution en interdisant à 
l’Espagne franquiste toute intégration dans un organisme international des 
Nations Unies ou en relation avec elles. Elles recommandent la rupture de 
toute relation diplomatique avec l’Espagne tant que le régime de Franco est 
au pouvoir. De plus, la France ferme ses frontières avec l’Espagne pour 
consolider cette position.  
Le régime franquiste n’est toutefois pas inquiété par cette décision radicale 
des Nations Unies qui s’avère inefficace. En effet, si au niveau international, 
cette résolution est parvenue à faire de Franco un individu méprisable et de 
l’Espagne une destination indésirable ; au niveau national, elle a contribué au 
renforcement de l’image héroïque de Franco ainsi qu’à celui du soutien 
populaire de son pouvoir en Espagne.  
Franco doit alors affronter l’isolation organisée par la communauté 
internationale, en vue de fragiliser son pouvoir. Il va donc rechercher des 
moyens de lutter efficacement d’un côté contre la misère économique et 
l’isolement politique de son pays, puis de l’autre côté pour un remplacement 
futur de son régime par une restauration de la monarchie. En effet, la création 
de deux principales lois illustre parfaitement cette assertion.  
La première loi est la loi dite ley del referéndum du 22 Octobre 1945. Cette loi 
qui est l’une des huit lois fondamentales du régime franquiste, octroyait à 
Franco et son gouvernement le droit de soumettre à référendum toute loi 
proposée par ceux-ci. La seconde était la loi dite ley de sucesión du 26 Juin 
1947 qui octroyait au caudillo Franco le droit exclusif de désigner son 
successeur avec le titre de roi ou régent. 
 
80. Résolution dite 39(1) des Nations Unies du 12 décembre 1946 votée par 34 voix positives, 13 abstentions et 6 
négatives.   
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2.2 - Le Deuxième Franquisme (1957 - 1969) : 
Dès la fin des années cinquante, Franco conscient de l’échec de ses 
tentatives de reprendre les relations avec l’extérieur, emploie une nouvelle 
méthode. Il forme de nouveau un autre gouvernement. La particularité de ce 
nouveau gouvernement est qu’il est essentiellement composé de technocrates 
membres de l’Opus Dei qui viennent grossir la petite famille franquiste 
composée déjà des phalangistes et des militaires.  
Ces technocrates proposent dès 1957 une politique de redressement 
économique de l’Espagne avec une stratégie efficace de réouverture du pays 
sur l’extérieur. Cette politique dénommée plan de estabilización tournait 
autour de cinq principaux objectifs :  
1. Transformer l’État Espagnol en un pays développé et économiquement fort ;  
2. Déployer la richesse d’une façon équitable à toutes les couches de la 
société ; 
3. Ouverture des frontières à double sens : afin que les travailleurs espagnols 
puissent émigrer vers une Europe capitaliste et que les touristes étrangers 
puissent se rendre en Espagne et de ce fait amorcer un tourisme de masse ; 
4. Adoucir l’image de la dictature pour la rendre plus acceptable et plus 
présentable face aux démocraties européennes bien qu’il ne réussisse pas à 
gommer totalement l’autoritarisme et à édifier à sa place un État de droit ; 
5. Amorcer une intégration avec les autres économies par le biais d’une 
adhésion à la CEE (Communauté Économique Européenne). 81 
La plupart de ces objectifs sont atteint. Cependant, afin de réaliser ce plan de 
stabilisation du pays, Franco et son gouvernement doivent abandonner le 
dirigisme étatique en faveur d’un système basé sur le libéralisme économique. 
Ainsi, d’un point de vue général, le franquisme parvient à renouer le lien avec 
le monde extérieur et modère un peu plus sa tendance à la censure et à 
 
81.  TANGO, Cristina, Op.cit, p.122.  
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l’élimination de toute opposition politique. Néanmoins, cette tendance à 
l’ouverture qui apporte un souffle démocratique à la société espagnole semble 
représenter une menace au régime franquiste. Alors, d’autres mesures légales 
sont prises afin de consolider de nouveau son pouvoir.  
Au nombre de ces mesures, figure en premier plan, la loi nationale sur la 
presse ou encore ley de prensa promulguée le 18 mars 1966. Cette loi, en effet, 
semble promouvoir les droits et libertés d’expression des organes de presse 
mais à la condition d’obtenir avant leur ouverture, une autorisation du 
ministère de tutelle et octroie un droit de regard du régime sur les écrits.  
La seconde loi dite ley Orgánica del Estado, promulguée en Novembre 1966, 
qui sépare pour la première fois les fonctions de Chef d’État de celles de Chef 
de Gouvernement. Elle délègue donc théoriquement une partie des pouvoirs 
aux mains des technocrates. Mais Franco garde réellement le pouvoir exécutif 
absolu jusqu’en 1972.  
La troisième loi dite Operación Salomón, promulguée le 22 Juin 1969, venait 
en appui à la fameuse loi de succession. En effet, dans cette loi, Franco 
reconnait Don Juan Carlos, le petit-fils du roi Alphonse XIII, comme l’unique 
et légitime héritier du trône espagnol après le règne de Franco. Une telle 
décision conditionne d’ores et déjà la succession du régime franquiste par une 
restauration de la monarchie.  
Cependant, la promulgation de ces lois n’a pas su freiner l’éveil des 
consciences politiques du peuple espagnol au point de faire monter un fort 
vent démocratique au sein de la classe politique espagnole. Le régime se voit 
de plus en plus menacé et fragilisé par la naissance d’une nouvelle forme 
politique d’opposition. Un fossé se crée entre la société espagnole qui, 
désormais, est influencée par la politique d’extérieur et les institutions 
franquistes au point de susciter une série de crises sans précédent de la fin 
des années soixante à la moitié des années soixante-dix.  
Les nationalistes catalans et basques, aux idéologies plus ou moins 
séparatistes, se réorganisent rapidement et ripostent à l’autorité de Franco et 
de son gouvernement. En témoigne la violente répétition des attaques 
129 
 
terroristes basques entre 1968 et 1975. Ce sont près de 42 attentas orchestrés 
par l’ETA82 qui firent de nombreuses victimes dont près de 57 morts.  
La montée du syndicalisme, les protestations et les grèves ouvrières se sont 
intensifiées contre le pouvoir franquiste. Ce sont environs 12.000 grèves qui 
furent organisées entre 1963 et 1975, occasionnant le licenciement de millions 
de travailleurs et une perte économique pour le pays.  
Les universités espagnoles deviennent de véritables foyers politiques 
d’opposition au régime. En témoigne toute une série de protestations 
estudiantines contre le pouvoir franquiste dans les années soixante sans 
compter la fracture interne entre les différentes familles politiques franquistes. 
Fracture essentiellement due à la faiblesse du pouvoir d’arbitrage de Franco 
qui, visiblement, semble avoir une santé dégradante.  
Associé à tout cela, le scandale de la MATESA le 08 Août 1969 qui sonna le 
glas du pouvoir franquiste. Ce scandale financier fut le plus terrible de tous 
et le plus déstabilisateur du régime. En effet, la MATESA (Maquinaria Textil 
S.A.) était une des plus grandes multinationales de l’industrie Espagnole. Elle 
est accusée d’avoir corrompu les ministres Faustino García Moncó du 
Commerce et Juan José Espinosa San Martín des Finances en échange des 
facilités de crédit.  
2.3 - Le Crépuscule du Franquisme (1969 - 1975) : 
De peur que ce gros scandale financier n’éclabousse tout le régime 
politique, le général Franco se voit contraint de dissoudre le gouvernement et 
former un neuvième autre gouvernement le 29 Octobre 1969. Ce 
gouvernement sera qualifié comme le gouvernement le plus ample de tous les 
gouvernements précédents du franquisme, composé uniquement par les 
membres de l’Opus Dei et de l’ACPN avec à leur tête Luis Carrero Blanco.  
 
82. ETA ou Eukadi Ta Askatasuna est une organisation politique, armée basque aux idéologies séparatistes, fondée 
en 1959 par un groupe de séparatistes basques qui luttaient contre le régime dictatorial de Franco. Elle est réputée 
pour ses nombreux attentats terroristes et ses enlèvements.   
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Mais ce changement politique ne parvient pas à éteindre le feu de l’opposition 
et de la résistance au régime franquiste. Dès le début des années 70, Franco 
et son équipe gouvernementale doivent affronter deux grandes forces de 
l’opposition : l’Église et l’ETA. L’activisme clérical, débuté depuis les années 
60 avec le Concile Vatican II qui incitait l’Église espagnole à rompre avec 
l’idéologie espagnole traditionnelle, continuait dans les années 70 à militer en 
faveur d’une réelle séparation entre l’Église et l’État. En effet, l’Église 
Catholique espagnole a longtemps fait l’objet de contrôle de la part du 
franquisme. Franco a toujours eu droit de regard sur l’élection des évêques. 
Elle voulait mettre fin à cette étroite dépendance en gagnant plus d’autonomie, 
un nouveau cadre législatif et institutionnel octroyant plus de liberté au 
peuple espagnol. Elle était même prête à renoncer à ses privilèges juridiques. 
L’ETA, quant à elle, dans sa série d’attentats terroristes, commet l’irréparable 
en assassinant en août 1969 le commissaire Manzanas, chef de la brigade 
d’investigation sociale de San Sebastián.  
Franco répond farouchement à ces attaques terroristes. Il fait enfermer et 
juger 16 membres de ladite organisation terroriste basque parmi lesquels deux 
prêtres et des femmes. Parus devant le Tribunal Militaire Sommaire, les 16 
terroristes inculpés sont condamnés à mort. Un tel verdict provoque de vives 
protestations antifranquistes tant par les couches sociales espagnoles que par 
l’Europe. La CEE exige la clémence de Franco contre la continuité de leurs 
relations commerciales. Le pape Paul VI demande l’indulgence pour les 
condamnés. Franco finit par céder face aux innombrables contestations. De 
la peine de mort, l’on passe à des peines de trente à soixante-dix ans 
d’emprisonnement pour les terroristes inculpés.  
Le 1er Mai 1973, la série de protestations antifranquistes empire avec la 
protestation du FRAP (Front Révolutionnaire Anti Fasciste) à Madrid qui s’est 
soldée par l’assassinat de l’inspecteur adjoint de la police Juan Fernández. 
Cet assassinat occasionnera une grave crise ministérielle qui sera résolue au 
bout d’un mois, en juin, avec la formation du dixième gouvernement 
franquiste. Luis Carrero Blanco prendra cette fois le titre de président du 
gouvernement et non celui de vice-président comme auparavant.  
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Le 09 Juin 1974, Franco est hospitalisé pour la première fois, à 81 ans, à 
cause d’une grave phlébite. Le 14 novembre 1975, hospitalisé à nouveau des 
suites d’un refroidissement, le dictateur plongera dans le coma pendant 
plusieurs jours. Il succombe finalement le 20 novembre 1975 à 05 heures 20 
du matin, mettant ainsi fin à près de trente-six ans de l’une des plus 
historiques dictatures de l’Europe.  
Le 22 novembre de la même année, le prince Don Juan Carlos, petit-fils du roi 
Alphose XIII et fils du prince Juan I d’Espagne, est intronisé Roi d’Espagne 
conformément à la ley de sucesión de 1947 et la operación salomón de 1966. 
Cette intronisation est sujette à polémique au sein de la classe politique 
espagnole. En effet, si pour les uns, elle ne représente que la continuité 
passive d’un régime dictatorial qui vient de s’achever avec le décès du caudillo, 
pour les autres, elle parait comme une digne succession légitime et 
constitutionnelle.  
Le 27 Novembre, le jeune Roi d’Espagne Juan Carlos Ier prononce un discours 
dans lequel il se proclame comme un réconciliateur du peuple espagnol, 
annonce le début d’une nouvelle ère politique en Espagne basée sur le 
consensus national et gérée par une monarchie qu’il promet désormais 
démocratique et parlementaire. Ce discours conciliateur séduit les différentes 
classes politiques espagnoles:  
«Hoy comienza una nueva etapa de la historia de 
España; esta etapa que hemos de recorrer juntos 
se inicia en la paz, el trabajo y la prosperidad, […]. 
La monarquía será fiel guardián de esa herencia 
[…]. La institución que personifico integra todos los 
españoles […] el rey quiere serlo de todos a un 
tiempo y de cada uno en su cultura, en su historia 
y en su tradición […]. Si todos permaneceremos 
unidos, habremos ganado el futuro.»83 
 
83. Notre traduction: « Aujourd’hui, une nouvelle étape de l’histoire de l’Espagne commence ; cette étape que nous 
devons franchir ensemble commence dans la paix, le travail et la prospérité […]. La monarchie sera la gardienne 
fidèle de cet héritage […]. L’institution que j’incarne intègre tous les espagnols […] le roi veut être celui de tous 
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Ainsi l’accession au trône d’Espagne du prince Juan Carlos de Borbón après 
le décès de Franco met fin au régime franquiste et annonce le début d’une 
nouvelle étape historique de l’Espagne qui est dénommée par les historiens 
comme étant celle de la Transition Démocratique qui sera, elle aussi, 
profondément marquée par une suite d’évènements et de bouleversements 
politiques sans précédent.  
A l’instar de toute l’influence que peut avoir toute action et période politique 
sur la culture et l’économie d’une société quelconque, le franquisme a 
évidemment exercé une grande influence sur l’évolution sociale, culturelle et 
économique de l’Espagne entre 1939 et 1975, ou même au-delà de sa période 
contemporaine.  
 
II- ÉCONOMIE ET SOCIÉTÉ DE L’ÉPOQUE FRANQUISTE 
1- L’économie de l’Espagne sous le franquisme : 
1.1 - La Période Autarcique (1939 - 1957) : 
Loin de nous la prétention de définir ou de redéfinir, à travers ce volet, 
les différents concepts ou politiques économiques de l’Espagne franquiste. En 
effet, par le terme économie, il est question de faire référence à une relecture 
de l’évolution économique de l’Espagne sous le Franquisme, c’est-à-dire entre 
1939, date du début du régime du caudillo Franco et 1975, date de la fin de 
son régime.  
D’un point de vue général, et comme la plupart des historiens, la période du 
franquisme peut être divisée en trois grandes sous périodes. Il s’agit 
notamment du Premier Franquisme qui est la période allant de 1939, fin de la 
guerre civile espagnole, à 1957, l’année du début d’une politique d’ouverture 
de l’Espagne sur l’extérieur. Puis, du Deuxième Franquisme, partant de cette 
précédente année à 1969, année de changement d’une nouvelle politique 
 
à un moment et de chacun dans sa culture, son histoire et sa tradition […]. Si nous restons tous unis, nous vaincrons 
le futur. » In TANGO, Cristina, op.cit., p.113.   
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franquiste en Espagne. Et enfin, la dernière période dénommée Crépuscule du 
Franquisme par Cristina Tango dans son ouvrage84, allant de 1969 à la mort 
de Franco en 1975.  
Ces différentes périodes de l’évolution du franquisme en Espagne sont 
étroitement liées à l’évolution de la politique économique adoptée par Franco 
en Espagne durant ces mêmes périodes. Ainsi, l’on peut distinguer trois 
principales phases de l’évolution économique de l’Espagne franquiste.  
Au lendemain de la guerre civile espagnole, en 1939, l’Espagne est dévastée 
au plan social, culturel, économique et politique. Elle est semblable à ce que 
l’historien Lluis Cordero de Llera qualifie de :  
« Nación con los huesos rotos y el alma herida »85 
L’Espagne toute entière est en proie à la misère et la famine. Elle manque 
cruellement d’infrastructures économiques et industrielles modernes et 
surtout de capital humain adéquat. La production industrielle connait une 
baisse de 31% par rapport à la production de l’avant-guerre civile espagnole. 
La main-d’œuvre est réduite à un demi-million avec un revenu par habitant 
qui baisse de 28%.  
Face à une telle régression économique, le régime Franco a décidé d’adopter 
une politique économique efficace qui contribuera à la reconstruction et au 
développement socioéconomique de l’Espagne d’Après-guerre. Il a, à cet effet, 
choisi un modèle économique de coloration nationaliste qui est l’autarcie. 
Franco justifie ce choix en ces termes:  
« España es un país privilegiado que puede 
bastarse a sí mismo […] No tenemos necesidad de 
importar nada.»86 
 
84. TANGO, Crisitna, Op.cit, P.3.   
85.  Notre traduction: « Nation avec les os brisés et l’âme blessée. » In LLERA CORDERO, Lluis De. Historia 
de España: España actual. El régimen de Franco, 1939 – 1975. Madrid, Editorial Gredos S.A., 1994, p.201.  
86. Notre traduction : « L’Espagne est un pays privilégié qui peut se suffire soi-même (…) Nous ne devons rien 
importer » In PAYNE, Stanley, El regimen de Franco 1939 – 1975, Op.cit., p. 262.  
134 
 
Il faut donc à l’Espagne, selon Franco, un programme économique nationaliste 
qui a, à la fois, le développement économique et l’autosuffisance de l’État 
comme objectif. D’où l’application de la méthode autarcique comme première 
solution économique du régime franquiste.  
L’autarcie peut être définie comme un modèle économique d’un pays dont les 
acteurs peuvent se suffire à eux-mêmes en vivant à partir de leurs propres 
ressources économiques. Ainsi, le nouveau modèle économique espagnole 
réserve le marché intérieur à la production nationale, excluant toute 
concurrence extérieure. Il fait également appel à la Nationalisation de 
l’économie espagnole, c’est-à-dire l’interventionnisme de l’État franquiste dans 
tous les secteurs d’activité. En effet, l’État fixe les prix des produits agricoles 
et contraint les producteurs à céder leurs excédents. Il va plus loin en prenant 
un décret-loi en septembre 1939. Ce décret-loi permettait à l’État espagnol de 
contrôler toute l’industrie en soumettant leur création à un régime strict 
d’autorisation. Franco consolide cette décision deux ans plus tard, en 1941, 
avec la création de l’INI (Instituto Nacional de Industria) comme organe de 
régulation au plus haut degré de l’industrie espagnole.  
Une telle politique économique a essentiellement contribué à la domination de 
la majorité des industries espagnoles par l’État franquiste. La plupart des 
industries espagnoles sont nationalisées afin de mieux contrôler l’économie 
nationale et le commerce extérieur. Les chemins de fer également sont 
nationalisés et les exportations interdites. Cependant, si elle semblait 
nécessaire après la guerre civile espagnole, l’autarcie économique devenait 
caduque au lendemain de la seconde guerre mondiale en 1945. En effet, une 
nouvelle solution économique se présentait à l’Europe dévastée par la 
précédente guerre. Il s’agissait entre autres, du capitalisme ou de l’économie 
de marché, élaboré à partir de la création de grands cadres institutionnels tels 
que les Accords de Breton Wood (1944) et le Plan Marshall (1947).  
L’Espagne franquiste ne bénéficie pas de cette précieuse aide qui était destinée 
essentiellement aux vainqueurs de la guerre mondiale précédente, c’est-à-dire 
les Alliés. Et pour cause, sa participation à la seconde guerre mondiale, aux 
côté des perdants, les membres de l’Axe composés de l’Allemagne et de l’Italie. 
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Toute tentative de conciliation avec les anciens membres des Alliés sera vaine 
de par son appartenance à l’idéologie fasciste et de par la politique dictatoriale 
menée en Espagne. 
Isolée de l’Europe, Franco se tourne vers les pays d’Amérique Latine et arabes 
afin de rouvrir le commerce extérieur. En effet, en 1946, Franco et Juan 
Domingo Perón, président de la République d’Argentine entreprennent des 
échanges économiques bilatéraux entre leurs pays respectifs. L’Espagne reçoit 
donc de l’Argentine des céréales, de la viande, des produits alimentaires et un 
crédit de 1750 millions de pesetas (environ 500 millions d’euros). Crédit 
financier qui a permis le recouvrement de l’économie espagnole et une 
amélioration de sa situation financière au plan international.  
Néanmoins, dès les années 50, la régression économique de l’Argentine va 
avoir une incidence négative sur l’économie espagnole et contraindre Franco 
à se tourner vers d’autres potentiels investisseurs. Il va alors connaitre à 
nouveau un isolationnisme international qui va le contraindre à prendre des 
mesures drastiques en vue de s’ouvrir sur le monde extérieur. Soucieux de 
son image de dictateur fasciste réputée à l’extérieur, Franco va changer le 
cadre juridico-politique en vue de paraitre plus démocratique. Cette entreprise 
va porter ses fruits en septembre 1953, dans le contexte historique de la 
guerre froide, avec l’accord de Madrid. Cet accord stratégique accorde à 
l’Espagne des fournitures militaires, une aide économique de 209 millions de 
dollars et l’approvisionnement de produits de consommation à bas prix. En 
échange, l’Espagne devait représenter pour les États-Unis, un allié en lui 
octroyant des bases militaires stratégiques contre l’ennemi de la guerre froide.  
Cet accord va repositionner tant économiquement que politiquement 
l’Espagne au plan international et lui ouvrir peu à peu les possibilités 
d’échanges commerciaux avec la communauté internationale qui lui a 
longtemps fermé ses portes. S’en suit en 1955, son adhésion à l’Otan et le 
remaniement ministériel de 1957 qui fait tomber les Phalanges fascistes du 
pouvoir au profit de la technocratie catholique.  
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1.2 - L’émergence économique sous le franquisme (1957 - 1975) : 
Le Deuxième Franquisme s’ouvre avec le remaniement ministériel de 
1957 qui met fin au long règne de la Phalange de coloration fasciste et vieille 
alliée de Franco. Ce changement répond au souci pour Franco de rompre avec 
sa réputation de dictateur fasciste et de survivre dans cette Europe qui se veut 
de plus en plus démocratique et libérale. Il opte pour un ensemble de 
compétences au service du développement de l’économie espagnole et de son 
ouverture sur l’extérieur. Ainsi, à la place des membres de la Phalange 
Espagnole, un groupe de technocrates membre de l’Opus Dei accèdent au 
gouvernement. Dès leur prise de fonction, ils mettent sur pied un nouveau 
modèle de développement économique de l’Espagne : el plan de estabilización 
(le plan de stabilisation).  
Ce nouveau programme économique du gouvernement s’articule autour de 
quelques objectifs clefs parmi lesquels :  
1 Transformer l’État espagnol en un pays développé et économiquement 
fort ; 
2 Déployer la richesse d’une façon équitable à toutes les couches de la 
société ; 
3 Ouvrir les frontières à double sens : permettre aux espagnols d’émigrer 
vers l’Europe et aux étrangers de migrer vers l’Espagne pour un 
tourisme de masse et une meilleure intégration ; 
4 Adoucir l’image de dictateur de Franco vis-à-vis des démocraties 
européennes et la rendre plus acceptable ; 
5 Amorcer une intégration avec les autres économies par le biais d’une 
adhésion à la CEE.  
Ainsi mise sur pied par Laureano López Rodó, chef du nouveau gouvernement, 
à travers le décret-loi du 21 juillet 1959, cette réforme met fin à l’autoritarisme 
sinon le dirigisme étatique et pose les base d’un système économique plus 
libre caractérisé essentiellement par la libéralisation du marché extérieur, la 
déflation et l’épargne.  
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Une telle politique économique connait évidemment une influence positive sur 
la croissance économique de l’Espagne. La balance de paiement connait un 
rééquilibrage spectaculaire. Le taux du chômage baisse considérablement 
avec la reprise d’une industrialisation plus forte. Les réserves de devise de la 
Banque espagnole augmentent. Le taux d’inflation chute de 12,6% en 1958 et 
de 2,4% en 1960. Le taux d’investissement des capitaux étrangers s’accroit 
également. Le secteur du tourisme connait un essor important au point de 
devenir l’une des ressources les plus importantes de l’économie espagnole. 
Ainsi, de 14.000.000 de visiteurs en 1955, l’Espagne passe à 33.000.000 de 
visiteurs en 1972. Le PNB augmente de 7% chaque année à partir de 1960. 
L’Espagne connait alors son « miracle économique ».  
La croissance économique espagnole va favoriser la naissance d’une nouvelle 
classe sociopolitique toute puissante aux côtés des Phalangistes fascistes du 
Premier Franquiste. Il s’agit précisément des technocrates ou bureaucrates de 
l’Opus Dei pour la plupart qui vont s’enrichir dans cette période de « vaches 
grasses » et gagner en influence sur la vie politique de l’Espagne.  
Cette nouvelle émergence économique et politique liée à la tendance favorable 
au libéralisme et à la démocratisation va susciter non seulement l’apparition 
d’une nouvelle ère politique et économique (celle des technocrates de l’Opus 
Dei) mais également un éveil des consciences de la part de l’opinion publique. 
Ainsi, le 23 juillet 1969, le directeur général des douanes de l’époque dénonce 
des malversations de la célèbre multinationale MATESA. Celle-ci sert de 
couverture à certains détournements des fonds publics vers l’étranger en 
échange de facilités de crédits financiers de l’État. Le délit financier impliquait 
Laureano López Rodó et José Gonzalez Robatto, alors directeur de la banque 
d’État. Une fraude d’environ 10 milliards de pesetas (soit 60 millions d’euros) 
au détriment de l’État espagnol. La liste des inculpés grossit au point 
d’éclabousser le gouvernement avec en plus de Rodó, les ministres Faustino 
García Moncó du Commerce et Juan José Espinosa San Martin des Finances.  
Dès le mois d’août de la même année, le désormais scandale financier de la 
MATESA est révélé au grand public et récupéré politiquement par les 
phalangistes du Mouvement National contre les Technocrates de l’Opus Dei 
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présents dans le gouvernement. En réaction à toutes ces agitations politico-
économiques, Franco décide de former un nouveau gouvernement composé 
essentiellement de technocrates catholiques de l’Opus Dei et de l’ACPN pour 
la plupart avec à leur tête, Luis Carrero Blanco. La situation économique 
connait une stabilité au début des années 70 et conserve le même état jusqu’à 
la fin du régime en 1975, malgré une forte vague de protestations politiques 
antifranquistes d’une part, et le fossé politique interne entre les pro-
franquistes (phalangistes et technocrates).  
 
Ainsi, de l’évolution de l’économie de l’Espagne franquiste l’on peut dire qu’elle 
a connu essentiellement trois grandes phases. Une première phase autarcique 
liée au Premier Franquisme (1939 - 1957) pendant laquelle Franco, face à une 
Espagne dévastée et économiquement faible, a dû opter pour un modèle 
économique fasciste. Modèle qui excluait tout apport financier extérieur, ne 
privilégiant que l’autoproduction nationale et l’interventionnisme de l’Etat sur 
le marché intérieur. Cette autarcie économique s’est révélée un échec cuisant 
puisque n’ayant pas redressé l’économie espagnole, dans un contexte mondial 
de capitalisme et de libéralisme économique, elle a contribué à son isolation 
sociopolitique et économique.  
Le changement de stratégie politique de Franco au  Deuxième Franquisme 
(1957 - 1969) le fait opter pour un nouveau modèle économique qui est le plan 
de estabilización préconisé par les technocrates de son nouveau gouvernement 
d’alors. Réforme économique essentiellement basée sur l’ouverture des 
frontières et des marchés sur l’extérieur, le libéralisme économique et 
l’investissement étranger, le nouveau modèle économique a permis un essor 
fulgurant à l’Espagne dans divers domaines d’activités : agriculture, tourisme, 
industrie, etc.  
Cet essor économique de l’Espagne franquiste va faire émerger une nouvelle 
catégorie sociopolitique influente, la technocratie de l’Opus Dei, au détriment 
des Phalangistes du Mouvement National.  Au point de susciter des 
malversations financières parmi lesquelles figure le scandale de la MATESA 
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en 1969 qui éveille les consciences populaires et augure une vague de 
protestations antifranquistes. Ainsi, en dépit de ces mouvements 
antifranquistes plus ou moins violents, l’économie de l’Espagne franquiste 
demeure stable et statique entre 1969 et 1975, à la fin du régime de Franco.  
À l’instar de la grande influence que la politique de Franco a eu sur l’économie 
de l’Espagne tout au long de son régime, la société espagnole n’en a pas moins 
subi cette influence.  
2- la société espagnole sous le franquisme : 
2.1 - La configuration sociale de l’Espagne Franquiste (1939 - 1957) : 
Aborder la question de la société espagnole dans notre étude est d’une 
importance capitale en ce sens qu’elle nous permet de retracer la configuration 
sociale de l’Espagne franquiste et de la comparer à celle du roman social. 
Ainsi, par la société, nous entendons l’évolution historique des classes 
sociales, de leurs modes de production et de leurs luttes sous le franquisme.  
Si la fin de la guerre civile en 1939 sonnait le glas de l’ère républicain, elle 
annonçait toutefois la naissance d’une ère politique nouvelle avec le règne de 
Francisco Franco. L’exil des pro républicains, la destruction des 
infrastructures socioéconomiques, la famine et les épidémies ont mis à genoux 
l’économie et le capital humain de l’Espagne. De ce chaos socioéconomique, 
nait une nouvelle configuration sociale.  
Entre 1939 et 1957, la société espagnole qui se reconfigurait sous le régime 
franquiste a acquis une nouvelle échelle sociale. Ainsi, au sommet de cette 
échelle, l’on distinguait la classe dominante composée de la bourgeoisie 
terrienne et de la bourgeoisie de la haute finance déjà existante sous la 
république. La bourgeoisie terrienne était constituée par l’ensemble restreint 
des grands propriétaires terriens d’Espagne qui pour les uns, fuyant la 
nationalisation des terres sous la République et les autres, fuyant la 
répression, ont rallié la cause franquiste et l’ont financé. Puissants dans le 
système du caciquisme, ils avaient une influence notoire sur les populations 
rurales. Franco, en échange de leur appui politique et financier, leur offre en 
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échange la sécurité de leurs activités agricoles à travers la fixation des prix 
d’achats garantis par l’Etat. La bourgeoisie de la haute finance était constituée 
des propriétaires des grandes institutions bancaires de l’Espagne. Cette classe 
avait également contribué au financement de la politique franquiste et l’avait 
accompagné dans sa politique autarcique dès les premières années du régime. 
En échange, Franco violait son principe de nationalisation des banques à 
travers l’instauration du status quo bancario (1939), loi qui interdisait la 
création de nouvelle banque et qui créait un oligopole bancaire. D’où la 
croissance des forces de production de cette classe à l’instar de la bourgeoisie 
terrienne.  
Au milieu de l’échelle sociale, l’on distingue les classes intermédiaires. Ces 
classes sont constituées essentiellement de l’Armée et de l’Église. L’Armée a 
joué un rôle important dans l’instauration du régime franquiste. En effet, les 
grands Officiers ont été aux côtés du général Francisco Franco depuis 
l’éclatement de la guerre civile en 1936. Ainsi, en reconnaissance à leur appui 
militaire, Franco leur offre de grands privilèges sous son régime. En effet, les 
militaires intègrent les hauts postes de l’administration publique et même de 
la justice en vue de mieux contrôler tous les secteurs d’activité de l’État. De 
plus, l’influence de l’Armée, en tant que haut décideur et force défensive et 
oppressive, a contribué à la politique de répression de la société espagnole 
hostile au régime franquiste. Cette alliance entre l’Armée et Franco a contribué 
à enrichir cette classe. L’Église n’était pas moins une classe influente. En effet, 
longtemps objet de répression de la part des républicains sous la seconde 
république, l’Église Catholique Espagnole s’est rangée du côté du camp 
nationaliste avec Franco à sa tête, durant la guerre civile. L’avènement de 
Franco au pouvoir a permis à l’Église de retrouver sa place de choix perdue 
après la chute de la monarchie. En effet, l’État espagnol à travers sa loi 
fondamentale sous le franquisme, devient un État catholique. Il attribue ainsi 
au clergé des privilèges. L’Église devient la seule confession reconnue de l’État 
espagnol. Le clergé est représenté dans les Cortes et dans les postes les plus 
élevés des institutions et administrations publiques. En échange, Franco était 
assuré du soutien sans faille de l’Église et de l’influence de celle-ci sur les 
populations espagnoles en sa faveur.  
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Au bas de l’échelle sociale, l’on distinguait enfin les classes prolétaires les plus 
exploitées. Il s’agissait notamment des paysans et des ouvriers. La classe des 
paysans était constituée des petits propriétaires terriens et des journaliers. 
Les petits propriétaires terriens disposaient de leurs productions agricoles 
mais vivaient dans des conditions misérables. Les journaliers n’étaient pas 
propriétaires terriens mais sujet du système du caciquisme parce que 
travaillant pour le compte des grands propriétaires terriens. Ils exploitaient 
les terres au profit de ces derniers contre un misérable salaire en nature ou 
en espèce. Les classes ouvrières vivaient pour la plupart dans les villes 
industrielles. Les ouvriers étaient peu nombreux vu la situation précaire de 
l’économie de l’Espagne et donc de son industrie dévastée. De plus, de 
nombreux ouvriers ralliés à la cause républicaine s’étaient vus exilés ou 
exécutés dès les premières années du régime franquiste. Aussi la demande 
étant plus élevée que l’offre, le taux de chômage s’est accru en Espagne avec 
le manque d’investissement étranger et le manque d’industrie.  
2.2 - La configuration sociale de l’Espagne franquiste (1957 - 1975) : 
À partir de 1957, l’Espagne connait un bouleversement socioéconomique. La 
politique autarcique s’étant résulté un échec pour le régime franquiste, il 
fallait trouver une solution efficace au désastre économique de l’Espagne 
contemporaine. Ainsi, Franco conscient de l’impact d’une éventuelle ouverture 
de son pays sur le marché économique extérieur, va tourner le dos à son parti 
allié de bord fasciste et se tourner vers les technocrates de l’Opus Dei. Un tel 
changement aura forcément une incidence sur la configuration de la société 
espagnole d’alors.  
Ainsi, la bourgeoisie terrienne et la bourgeoisie de la haute finance ont perdu 
de leurs privilèges depuis l’accession des technocrates de l’Opus Dei au 
gouvernement franquiste en 1957. Les grands propriétaires terriens, même 
s’ils bénéficiaient des avantages des réformes agraires, devaient désormais 
faire face à la montée de l’exode rural qui leur faisait perdre la main-d’œuvre 
et la perte de leur faveur aux côtés de Franco. Les bourgeois de la haute 
finance ont peu à peu perdu leur monopole dans le secteur de la finance et de 
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la banque en Espagne, notamment dans les années 60 avec la dérogation de 
la loi du status quo bancario de 1939. Les investissements des capitaux 
étrangers permirent donc la libéralisation du secteur bancaire, affaiblissant 
ainsi l’influence des banques espagnoles existantes et proches de Franco, sur 
les marchés. La plupart des parties de cette classe dominante faisaient partie 
du Mouvement National, parti de Franco. Leur retrait du gouvernement 
espagnol les éloignait un peu de Francisco Franco et leur faisait perdre tous 
leurs privilèges face aux réformes du nouveau gouvernement.  
L’accession des technocrates de l’Opus Dei au nouveau gouvernement 
franquiste avait permis ainsi l’émergence d’un sous-groupe des classes 
intermédiaires de la société Espagnole dès les années 60. En effet, l’Armée et 
l’Église qui bénéficiaient des hauts postes de responsabilité de 
l’Administration publique espagnole furent remplacées par des technocrates 
qui étaient des spécialistes en économie, en droit, en technique et en industrie. 
Ces ingénieurs et intellectuels, pour la plupart, investirent les hauts postes de 
responsabilité de l’Administration publique, de la Justice, de la Finance et de 
l’Industrie espagnole. Organisation laïc à vocation professionnelle, l’Opus Dei 
est attaquée idéologiquement par les vieilles classes dominantes 
traditionnelles entre 1939 et 1957 ainsi que les autres groupes des classes 
intermédiaires précédentes de l’Armée et de l’Eglise proches de Franco. 
Cependant, elle impose sa politique d’ouverture de l’Espagne sur l’extérieur et 
ses nombreuses réformes socioéconomiques. Ce qui contribue essentiellement 
à l'émergence économique de l’Espagne et à la montée en puissance du 
libéralisme. Ainsi, les technocrates de l’Opus Dei remplacent les classes 
dominantes entre 1939 et 1957 au gouvernement et obtiennent des privilèges 
auprès de Franco.  
Quant aux classes prolétaires, elles subissent également de profonds 
bouleversements au sein de sa configuration. En effet, l’émergence de 
l’industrie espagnole dans les années 60 a contribué à l’amélioration des 
conditions de vie des ouvriers, quoi que toujours insuffisantes. Cette 
amélioration des conditions des ouvriers associée à la forte modernisation des 
régions espagnoles, a contribué à l’éveil des consciences des classes 
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paysannes. Ainsi, de nombreux journaliers, conscients de leur surexploitation 
par les bourgeois terriens, migrent vers les villes dès les années 60 à la 
recherche d’une vie meilleure. L’on assiste alors à l’exode rural en Espagne. 
Une forte concentration urbaine qui a provoqué un profond déséquilibre au 
niveau de la décentralisation démographique. De plus, l’ouverture de 
l’Espagne sur l’extérieur a permis une migration des populations espagnoles 
vers l’extérieur en particulier. Cette forte concentration des populations dans 
les zones urbaines a donc consisté en une baisse de la main-d’œuvre agricole 
au profit d’une main-d’œuvre industrielle.  
Si l’accès des technocrates au gouvernement franquiste a permis l’émergence 
d’une classe moyenne et dominante de bureaucrates avec les membres de 
l’Opus Dei, le libéralisme occasionné par ce changement socioéconomique et 
politique important a suscité la naissance de nouvelles organisations sociales 
et politiques. Ainsi, l’Acción Católica, profite du déclin des anciennes classes 
monarchistes proches de Franco pour émerger aux côtés de l’Opus Dei. 
Mouvement laïc catholique et académique, cette organisation tente tant bien 
que mal de se positionner dans l’échelle sociale espagnole. Ainsi, avec le 
scandale de la MATESA en 1969, l’opportunité est offerte à l’Action Catholique 
d’émerger socialement aux côtés de l’Opus Dei en accédant au nouveau 
gouvernement fondé par Franco en 1970.  
Ainsi, au lendemain de la guerre civile espagnole en 1939, l’Espagne en proie 
à des difficultés socioéconomiques, doit se trouver une solution adéquate à 
l’amélioration de cette situation. Franco et ses partisans fascistes 
conservateurs se tournent vers la politique autarcique comme modèle 
économique à adopter. Ce contexte sociohistorique a contribué à la 
reconfiguration de la société espagnole de cette époque.  
Entre 1939 et 1957, sous la politique autarcique de l’Espagne, la société 
espagnole était subdivisée en trois principales classes : les classes dominantes 
issues de la bourgeoisie terrienne et de la bourgeoisie de la haute finance, les 
classes intermédiaires issues de l’Armée et de l’Église et les classes prolétaires 
issues des petites classes rurales et urbaines. Principal soutien de la politique 
franquiste, les classes dominantes et intermédiaires apportaient leurs forces 
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de production à Franco en échange de la garantie de la croissance de leurs 
productions et du renforcement de leur position dans les rapports avec les 
classes prolétaires qui demeuraient les plus exploitées et les plus ignorées du 
gouvernement franquiste.  
Entre 1957 et 1969, l’échec de la politique autarcique élaborée et financée par 
les classes dominantes et intermédiaires précédentes a contraint Franco à se 
tourner vers une nouvelle politique économique plus libérale avec l’avènement 
du gouvernement des technocrates de l’Opus Dei. Cette nouvelle politique a 
permis l’éjection des classes dominantes de leur position dans l’échelle sociale 
au profit d’une classe intermédiaire. À cette classe sociale appartiennent les 
bureaucrates et technocrates de l’Opus Dei qui ont investi tous les secteurs 
d’activités économiques de l’Espagne et ont contribué à l’essor 
socioéconomique du pays. Une telle progression socioéconomique a eu une 
incidence sur l’évolution des classes prolétaires, augmentant le nombre 
d’ouvriers des villes au détriment des bourgeois terriens par le phénomène de 
l’exode rural.  
Dès le début des années 70, la montée du libéralisme à tous les secteurs 
socioéconomiques a suscité l’éveil des consciences des classes moyennes 
espagnoles. Cet éveil des consciences est parvenu à faire remplacer les classes 
technocrates et dominantes des années précédentes par une autre sous-classe 
sociale essentiellement issue des organisations catholiques et liées aux 
anciennes classes dominantes du premier franquisme (1939 - 1957). Elle a 
alors régné jusqu’à la fin du régime franquiste en 1975.  
Si d’un point de vue générale, tant l’Europe que l’Espagne d’avant-guerre, a 
subi les luttes continuelles des classes dominantes contre les classes 
prolétaires plus ou moins conscientes de leurs conditions de vie ; l’Espagne 
Franquiste a fortement été marquée par la lutte des classes dominantes 
opposées de par leurs idéologies politiques. La classe prolétaire, à travers sa 
lutte pour l’amélioration des conditions de vie et de travail, n’a été que l’objet 
de manipulation idéologique de la part de l’une ou de l’autre des classes 
dominantes. Elle n’a donc pas été capable de mener à bien sa révolution.  
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La question de l’évolution des classes sociales sous le régime franquiste ainsi 
que de leur mode de vie contemporaine a suscité de l’intérêt de la part des 
intellectuels et écrivains espagnols. Cet intérêt se distingue particulièrement 
dans les œuvres du Roman Social Espagnol à travers la création de 
personnages caractéristiques de la société contemporaine.  
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Le corpus de notre étude est constitué de deux œuvres que sont Las 
Afueras et Las mismas palabras. Ces deux œuvres ont été écrites par Luis 
Goytisolo Gay, écrivain, journaliste et scénariste espagnol de renom. Né le 17 
Mars 1935 à Barcelone (Espagne), Luis Goytisolo Gay est aujourd’hui membre 
de l’Académie Royale Espagnole. Issu d’une famille d’illustres écrivains tels 
que José Agustín et Juan Goytisolo Gay, Luis est également connu comme 
l’un des principaux acteurs de la politique antifranquiste.  
Et pour cause, ses deux premières œuvres Las Afueras  (1958) et Las mismas 
palabras (1962) s’inscrivent dans le Réalisme social espagnol. En effet, dans 
l’optique de décrier les méfaits du régime franquiste, un groupe d’écrivains 
traitent des réalités vécues par la société espagnole contemporaine. Cette 
critique de la société contemporaine dans les récits témoigne du lien étroit qui 
existe entre le roman social et l’Espagne franquiste.  
Dans cette partie de notre étude, nous allons analyser les œuvres de Las 
Afueras et de Las mismas palabras de Luis Goytisolo Gay. Cette analyse va 
tourner dans un premier temps autour du temps et de l’espace exploité par 
l’auteur dans le corpus. Ensuite, elle va être axée sur les catégories sociales 
et leurs rapports tels que définis au sein de leur narration. Une telle démarche 
nous permettra de faire distinguer le rapport entre les récits du corpus et son 
contexte spatio-temporel et social.   
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I- L’ESPAGNE FRANQUISTE DANS LAS AFUERAS DE LUIS GOYTISOLO 
GAY : 
 
1- L’Espagne dans Las Afueras : 
Même si l’on en vient à douter du caractère romanesque de las afueras, 
il faut tout de même admettre à chacun des chapitres de l’œuvre, une unicité 
spatiale. Luis Goytisolo exploite, dans tous les récits de las afueras, deux 
grands espaces : la ville et la campagne.  
La description de la campagne est faite généralement en début de récit avec 
un vaste champ lexical s’y rattachant. En effet, le premier récit se déroule 
dans un milieu rural, en occurrence la Mata comme le mentionne le récit :  
«El viejo asentía con la cabeza, los ojos 
divagadores. Habló de nuevo. “juntos”, se le 
entendió. Claudina dijo: - Nosotros ya 
pensábamos que se habían olvidado de la finca; 
como no venían nunca… Preguntábamos al 
administrador. Están en Barcelona, están en 
Sitges, nos decía. Nunca en La Mata. »87 […] 
“Y la Mata no volvió a ser lo que fue en otros 
tiempos. De las tierras en las que habían 
trabajado más de veinte jornaleros, ahora se 
ocupaba una sola familia, más en calidad de 
guarda que de otra cosa y el bosque y las zarzas 
fueron invadiendo los sembrados.”88 
Ces deux extraits nous démontrent aisément que dans le premier récit de las 
afueras, l’action se déroule en zone rurale. Il en est de même pour le quatrième 
récit où l’auteur nous introduit dans une petite localité isolée aux alentours 
 
87. Notre Traduction : “ Le vieil homme acquiesçait de la tête, les yeux hagards. Il parla de nouveau. On l’entendait 
ensemble. Claudina dit: - Nous pensions déjà que vous aviez oublié la ferme; puisque vous ne veniez jamais… 
Nous avons demandé à l’administrateur. Ils sont à Barcelone, ils sont à Sitges, nous disait-il. Jamais à la Mata.” 
In GOYTISOLO, Luis. Las afueras. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.58.   
88. Notre Traduction : « Et la Mata ne fut plus ce qu’elle était à une époque. Des terres dans lesquelles avaient 
travaillé plus de vingt journaliers, ne s’en occupait à présent qu’une seule famille, plus en qualité de gardien que 
d’autre chose. Et les herbes et les ronces ont envahi les semailles. » In Goytisolo, Luis. Op.Cit. p. 59.  
150 
 
de Barcelone, c’est-à-dire une banlieue. L’auteur décrit le macro espace du 
quatrième chapitre comme:  
«… la ciudad inmensa y gris, tendida hacia el 
mar, resplandecían al sol, avivados tras la lluvia 
caída durante la noche. »89 
Il va plus loin dans la description du macro espace à travers le micro espace 
des personnages principaux du quatrième récit que sont les vieillards 
Domingo et Amelia. Ainsi, selon le texte:  
« Vivían realquilados en una casa destartalada  y 
oscura del barrio, antiguo pueblo autónomo, 
ahora convertido en suburbio de la ciudad.»90 
Dans le cinquième récit, également, l’auteur définit l’espace comme :  
«…la masía de la Viuda, lejos, perdida en el 
monte. La casa quedaba a media ladera, mirando 
al norte. Era vieja y ruinosa y en los resquicios del 
muro y entre las tejas crecían hierbas, mechones 
de liquen amarillo. A partir de la era, pendiente 
abajo, se extendía un yermo pedregoso 
escalonado en amplios bancales, con avellanos 
raquíticos plantados a lo largo de los márgenes. 
»91 
 
 
89. Notre Traduction : « …la ville immense et grise, étendue vers la mer, resplendissaient au soleil, ravivés après 
la pluie tombée la nuit dernière » in Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p. 175.   
90. Notre Traduction : « Ils vivaient comme sous-locataires dans une maison délabrée et obscure du quartier, d’un 
ancien village autonome, converti désormais en banlieue de la ville. » in Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. 
Espasa Calpe, Madrid, 1996, p. 177.   
91. Notre Traduction : « … la ferme de la veuve, loin, perdue dans la montagne. La maison demeurait sur le milieu 
du versant, tournée vers le nord. Elle était vieille, en ruine et dans les fentes du mur ainsi qu’entre les tuiles 
croissaient les herbes, les touffes de lichen jaune. Depuis l’aire, à la descente, s’étendait un désert rocheux 
échelonné sur des larges verdures, avec des noisetiers rachitiques plantés le long des marges. » In Idem, p. 192.  
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Il s’agit donc d’une ferme isolée sur une montagne, décrite non seulement 
dans un paysage austère et rustique mais également un environnement aux 
conditions de vie rudimentaire et quasiment au seuil de l’insupportable. À en 
juger la description objective du manque d’infrastructures modernes de 
base que l’auteur nous fait en ces termes:  
«Allí no había instalación eléctrica ni más agua 
que la de un pozo para el consumo de la casa y, 
para regar los huertos, la de una balsa quieta y 
oscura en medio de las hierbas. »92 
Le sixième récit définit l’espace rural plutôt comme un espace partagé par des 
personnages antérieurs et actuels du récit, c’est-à-dire le macro espace du 
chapitre.  
«El pueblo estaba en Murcia. Para llegar hasta allí 
se tomaba el trén y luego un autocar. »93 
Ainsi, à travers cet extrait, l’on comprend aisément que le personnage 
principal de Ciriaco dans le sixième récit de l’œuvre, et qui vit en ville (macro 
espace actuel), a vécu précédemment dans une campagne de la ville de   
Murcia (macro espace antérieur). L’auteur touche subtilement la question du 
déplacement des populations espagnoles des villages vers les villes pendant 
son époque contemporaine. Ce changement ou mouvement d’espace peut 
dans un premier temps être interprété comme relevant de l’exode rural mais 
également comme le fait d’un simple loisir. Tel est le cas du septième et dernier 
récit de l’œuvre qui est partagé entre deux macros espaces que sont la ville et 
la campagne. La description objective de la campagne par l’auteur se distingue 
aisément à travers l’extrait suivant :  
 
 
92. Notre Traduction : « Ici, il n’y avait pas d’installation électrique et il n’y avait pour eau que celle d’un puits 
pour la consommation domestique et, arroser les fleurs ; celle d’un étang paisible et sombre au milieu des herbes. 
» In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.192.   
93.  Notre Traduction : « Le village était à Murcia. Pour y arriver, il fallait prendre le train et ensuite l’autocar. » 
In Idem, p. 232 – 233.  
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«Dejó el pueblo un lunes por la mañana (…) – se 
ha ido – dirían -  Alvarito, el hijo del médico, ha 
vuelto esta mañana a Barcelona, en el primer 
autocar. »94 
Il est donc clairement défini en introduction du dernier récit de Las Afueras 
que le personnage principal Alvarito, est en mouvement de la campagne vers 
la ville (Barcelone). Ce déplacement d’un espace à un autre, présente non 
seulement l’espace rural comme un espace antérieur du personnage mais 
également comme un espace de loisir et non de l’exode rural.  
Outre ces mentions objectives déterminant le milieu rural comme macro 
espace de l’œuvre, l’auteur utilise également un vaste champ lexical du milieu 
rural, employant les termes et les micro espaces s’y référant. L’on distingue 
dans les différents récits les mots suivants : la masía, el pueblo, jornaleros, 
campesinos, la vendimia, la plaza del pueblo, la Iglesia, el centro parroquial, 
los montes, las tierras, la finca.95 
Ces termes représentent des lieux, des individus ou des périodes qui se 
rattachent exclusivement au milieu rural ; ce qui implique que Luis Goytisolo 
Gay emploie l’espace rural (campagnes ou banlieues) comme l’un des macro 
espaces des récits de son œuvre Las Afueras.  
En clair, l’auteur nous apporte une conception plutôt singulière de l’espace 
rural dans son œuvre. En effet, le milieu rural est décrit soit comme un village 
(chapitre 1, chapitre 5, chapitre 6, chapitre 7) isolé ou non avec un centre et 
un ensemble de fermes, où l’activité agricole est déterminée implicitement 
comme l’activité principale ; soit comme une banlieue (chapitre 4), une localité 
qui est rattachée à la ville principale sans forcément l’intégrer de par 
l’ensemble de ses infrastructures qui rappelle encore le milieu rural.  
 
94. Notre Traduction : « Il quitta le village un lundi matin (…) – Il est parti – diraient-ils – Alvarito, le fils du 
médecin, est retourné ce matin à Barcelone, dans le premier autocar. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. 
Espasa Calpe, Madrid, 1996, p. 241.  
95. Notre Traduction : la ferme, le village, les ouvriers des champs, les paysans, la vendange, la place du village, 
l’Église, le Centre paroissiale, les montagnes, les terres, la propriété terrienne. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. 
Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996.   
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À travers la description objective de ces différents espaces dans les récits, 
l’auteur fait ressortir des questions essentielles et contemporaines de l’époque. 
L’une de ces questions demeure celle de la marginalisation. L’isolement des 
banlieues et des campagnes par rapports aux centres urbains trahit l’écart 
social qui peut exister entre leurs habitants.  
Les espaces ruraux sont décrits comme pourvus d’infrastructures primitives 
et rudimentaires, ce qui les différencie des grandes villes qui disposent de 
conditions d’existence aisées. Cette description pessimiste mais réaliste des 
villages et banlieues espagnoles dans l’œuvre témoignent des conditions 
d’existence précaires du milieu rural espagnol de l’époque contemporaine.  
De plus, les espaces ruraux sont conçus différemment par ses habitants. Pour 
les uns, la campagne est perçue comme un lieu de misère duquel l’on doit 
s’échapper pour obtenir de meilleures conditions de vie (chapitre 4 et chapitre 
6). Pour les autres, la campagne représente plutôt un espace de loisir, de repos 
ou d’isolement après un séjour quotidien en ville (chapitre 1 et chapitre 7).  
Les habitants des campagnes vivant dans de mauvaises conditions de vie 
migrent vers les villes à la recherche d’une amélioration de ces conditions. La 
question de l’exode rural est donc objectivement dénoncée dans l’œuvre 
parallèlement à la question de l’oisiveté des classes sociales aisées qui migrent 
vers les campagnes en été juste pour profiter de l’air frais et de la nature, pour 
chasser et se reposer.  
Par opposition aux espaces ruraux, l’auteur exploite également dans certains 
récits de Las Afueras l’espace urbain comme macro espace. Dans le deuxième 
récit de l’œuvre, l’auteur nous raconte la vie d’un vieux couple, Don Augusto 
et Doña Magdalena, et de leur petit-fils Bernardo. Le macro espace de ce récit 
est la ville de Barcelone selon certains extraits du récit. En effet, les trois 
personnages vivent dans un quartier de ladite métropole conformément à la 
description que fait l’auteur, de leur habitation : 
«Y el viejo se había entretenido mirando todo 
aquello, el sol y el humo, los árboles de hojas 
pálidas, las villas alineadas a lo largo de la 
calle… La villa era una pequeña construcción 
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ochocentista de dos plantas, aproximadamente 
igual a cualquier otra de aquel barrio. Entre el 
edificio y la calle, había un breve jardín 
cuadrangular en el que crecían dos tilos. Una 
verja de hierros grises montada sobre un muro 
bajo, cercaba el jardín por tres de su lado; el 
cuarto, al fondo, estaba cerrado por la propia 
fachada de la casa. A lo largo del muro, los 
arriates se extendían como estrecha cinta. »96 
Cette description en est une typique des maisons urbaines de l’époque 
contemporaine, construites sur une surface réduite parmi d’autres maisons 
du même style, dans une rue. De plus, les personnages se déplacent dans des 
micro espaces qui correspondent à des espaces réels et contemporains. Tel est 
le cas du vieil Augusto qui:  
«También dejaba el barrio tantas veces como lo 
exigía la preparación de su libro. Se iba a la 
Biblioteca Central y consultaba la Enciclopedia 
Espasa. A la vuelta, se tomaba una taza una taza 
de café en un bar de la Rambla. »97 
À travers le parcours quotidien du personnage principal du deuxième récit de 
Las Afueras, nous pouvons distinguer d’un côté le champ lexical de la ville ou 
de l’espace urbain avec des expressions comme el barrio (le quartier), la 
Biblioteca Central (La Bibliothèque Centrale), un bar (un bar). Ce sont des 
expressions qui renvoient à des espaces que l’on retrouve le plus souvent en 
milieu urbain et qui font partie intégrante des lieux de fréquentation ou de 
 
96. Notre Traduction : « Et le vieux s’attardait à tout regarder, le soleil et la fumée, les arbres aux feuilles pâles, les 
villas alignées tout le long de la rue… La villa était une petite construction du dix-huitième siècle à deux étages, 
approximativement semblable à toutes celles du quartier.  Entre le bâtiment et la rue, il y avait un petit jardin 
rectangulaire dans lequel croissaient deux tilleuls. Une grille de fer gris montée sur un mur bas encerclait le jardin 
sur trois côtés, le quatrième au fond étant fermé par la façade même de la maison. Tout au long du mur, les 
chaussées s’étendaient comme un ruban  étroit. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Espasa Calpe, Madrid, 1996, 
p. 113 – 114.  
97. Notre Traduction : « Quittait aussi le quartier autant de fois que l’exigeait la préparation de son livre. Il allait à 
la Bibliothèque Centrale et consultait l’Encyclopédie Espasa. Au retour, il prenait une tasse de café dans un bar de 
la Rambla. » In, Goytisolo, Luis. Op.Cit., p.118.   
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consommation des habitants des villes. D’un autre côté, des références 
historiques et géographiques réelles et contemporaines sont employées pour 
décrire l’espace du récit. Ainsi, le terme Rambla fait référence à une avenue 
emblématique de la ville de Barcelone, reliant la Place de la Catalogne au vieux 
port de la ville. La ville de Barcelona (Barcelone)  est également mentionnée 
plusieurs fois et dans tous les récits de l’œuvre.98 Il désigne soit l’espace 
principal et actuel de la narration dans certains récits, soit un espace 
antérieur à la narration dans d’autres. Barcelone est la capitale administrative 
et économique de la communauté autonome de Catalogne. Située au Nord-Est 
de l’Espagne, Barcelone est la deuxième grande ville de ce pays Européen avec 
près de 2.000.000 d’habitants (2012). Cette définition sommaire de la ville de 
Barcelone (Espagne) démontre par son existence, la reproduction objective 
d’un espace réel et contemporain dans le récit par l’auteur. Ainsi, dans Las 
Afueras de Luis Goytisolo Gay, l’espace urbain qui est exploité n’est autre que 
Barcelone, la ville espagnole.   
En effet, si Víctor (chapitre 1) et Alvarito (chapitre 7) quittent la ville mythique 
de Barcelone pour s’isoler et profiter de la pureté de la campagne espagnole, 
les couples Amelia-Domingo (Chapitre 4) et Ciriaco-Claudina (Chapitre 6) s’y 
installent pour travailler. Quand Don Augusto et Doña Magdalena (Chapitre 
2), Víctor, Nacho et Ciriaco (Chapitre 3) y mènent leur vie quotidienne avec 
des habitudes de consommation urbaines.  
2- L’Époque franquiste dans Las Afueras : 
L’autre point essentiel de l’analyse du roman social espagnol des années 
cinquante demeure l’analyse du temps exploité dans le récit. En effet, tout 
autant que l’espace du récit, le temps permet également de déterminer 
aisément la nature réaliste d’une œuvre de la narrative sociale espagnole des 
années 50. L’objectif premier de ce courant littéraire important de la littérature 
espagnole, étant de transcrire fidèlement la réalité sociale dans ses œuvres. 
L’analyse du temps dans le récit se fait à plusieurs niveaux. Une analyse peut 
 
98.  Le mot Barcelona est repris près de vingt fois dans l’œuvre Las Afueras de Luis Goytisolo. Il désigne le macro 
espace de l’œuvre.  
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être faite au niveau du temps employé dans le discours et une autre dans 
l’univers du récit.  
L’œuvre Las afueras de Luis Goytisolo, de par sa structure, peut être considéré 
comme un recueil de nouvelles. En effet, elle renferme sept récits qui, même 
s’ils présentent des similitudes ambigües, restent totalement différents et 
indépendants les uns des autres avec leurs propres péripéties et 
dénouements. Chacun de ces récits présente de façon générale un ordre 
chronologique au niveau de la narration de l’histoire des personnages. Chaque 
chapitre présentant singulièrement un début, des péripéties et un 
dénouement.  
Du point de vue de la temporalité datée, l’on peut dire avant toute autre 
analyse que tous les récits de l’œuvre Las Afueras de Luis Goytisolo Gay, 
généralement, se déroulent dans la ville de Barcelone et ses banlieues, dix-
huit ans après la guerre civile espagnole. C’est dire que les différents récits de 
l’œuvre se déroulent exactement entre 1957 et 1958. Cette période coïncide 
relativement avec l’année de production et de publication de l’œuvre. Pour 
illustrer cette affirmation, nous nous référons à une mention de l’introduction 
de l’œuvre par Fernando Valls selon laquelle :  
« En unas notas que encabezaban la primera edición, 
que en las sucesivas fueron suprimidas, se nos señala 
que la acción _ narrada a la tercera persona _ 
transcurre en “Barcelona, la capital y su provincia, a 
los dieciocho años de la guerra civil”, o sea, en 1957.»99 
Une telle affirmation est prouvée dans toutes les références aux faits 
antérieurs au récit. En effet, dans l’œuvre, tous les récits font rappel d’un 
évènement historique important et antérieur au récit qui est celui de la guerre 
civile espagnole. Ainsi, dans le premier récit, la guerre est évoquée par le 
narrateur pour faire référence à un évènement antérieur au récit.  
 
99. Notre Traduction : « Dans des notes au début de la première édition, qui ont été supprimées dans les éditions 
suivantes, il est mentionné que l’action _ narrée à la troisième personne _ se déroule à Barcelone, la capitale et sa 
province, à dix-huit années de la guerre civile, ou soit, en 1957. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Espasa Calpe, 
Madrid, 1996, p.21.    
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«Don Augusto también se fue y ya no volvió. Al 
acabar la guerra, la gente del pueblo supo que 
había muerto meses atrás en San Rafael, Francia, 
lugar que nadie conocía y que con el tiempo 
llegaron a confundir.»100 
Dans le troisième récit, l’introduction du personnage de Ciriaco dans la 
conversation entre Nacho et Víctor, nous plonge dans l’univers de la guerre 
civile. Ciriaco évoque l’époque de la guerre comme une circonstance antérieure 
au récit qu’il aurait vécu avec Víctor.  
«- ¡Mi alférez! – le interrumpieron.  
Se volvió. El limpiabotas le miraba estirando la 
boca en una risa callada. 
- ¿No me recuerda, mi alférez?  
- No caigo.  
Miró aquella cara, las grandes cejas enarcadas, 
los ojos saltones, la boca abierta dejando ver unos 
cuantos dientes gastados y sucios. […] 
- Fui su asistente en el Ebro – explicó. Y 
guiñando un ojo - : Pero ya no me recuerda.»101  
Ce dialogue entre les trois personnages cités précédemment nous présente 
une fois de plus la guerre civile espagnole comme référence historique et 
 
100. Notre Traduction : « Don Augusto partit également et ne revint pas. À la fin de la guerre, les gens apprirent 
qu’il était mort à Saint Raphaël, en France, un lieu que personne ne connaissait et que l’on confondait avec le 
temps. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.59.   
101. Notre Traduction : « - Mon sous-lieutenant – il les interrompit.  
Il se retourna. Le cireur de chaussures le regardant en étirant les lèvres dans un sourire.  
- Vous ne vous rappelez pas de moi, mon sous-lieutenant ?  
- Je n’y arrive pas.  
Il regarda ce visage, les grands sourcils courbés, les yeux globuleux, la bouche ouverte laissant voir des dents sales 
et abimées. […] 
- J’ai été votre assistant à la Bataille de l’Èbre – Expliqua-t-il. Et, clignant de l’œil - : mais vous ne vous 
rappelez pas. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.152.   
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comme un temps antérieur au récit de l’œuvre. Et pour illustration, le terme 
de l’Èbre est évoqué. L’Èbre est un des plus puissants fleuves espagnols de 
828 km de long pour un bassin de 85550 km2 de superficie qui traverse 
l’Espagne d’Est en Ouest, prenant sa source dans les Monts Cantabriques. Si 
géographiquement, il représente un atout naturel important pour l’Espagne, 
historiquement, il ne constitue pas moins un bagage assez lourd. En effet, 
l’Èbre, dans le dialogue ci-dessus, fait référence à la Bataille de l’Èbre. Il s’agit 
entre autres du plus grand combat de la guerre civile espagnole qui a opposé 
les forces républicaines aux insurgés nationalistes. Ce combat s’est tenu entre 
le 25 juillet et le 16 novembre 1938 dans la basse vallée de l’Èbre (Espagne). 
S’il s’est soldé par la grande défaite des forces républicaines, la bataille de 
l’Èbre représente la fin de la guerre civile espagnole et le début d’une nouvelle 
ère politique.  
Le quatrième récit ne reste pas en marge de cette exploitation de références 
historiques réelles comme fait antérieur au récit.                                                            
Les personnages de Domingo et Amelia ont perdu leur fils durant la guerre 
selon le narrateur :  
«Se sabía que tuvieron un hijo; era fuerte y rubio 
y sus ojos parecían hechos para mirar a la cara 
de las personas. Murió durante un bombardeo, 
días antes de ser alistado.»102 
La mort du fils du couple d’Amelia et de Domingo s’est déroulée dans des 
circonstances catastrophiques : Il a succombé suite à un bombardement 
avant d’être enrôlé. Une telle affirmation du narrateur nous indique clairement 
qu’il s’agit notamment de la période de la guerre civile espagnole de 1936 à 
1939. Ainsi, le quatrième récit en plus de présenter la guerre comme une 
référence temporelle antérieure au récit de l’œuvre, nous dépeint ses dégâts 
matériels et affectifs. En effet, si le terme alistado (enrôlé) fait allusion à un 
 
102.  Notre Traduction : « On savait qu’ils avaient un fils ; il était fort, blond et l’on semblait pouvoir se mirer dans 
ses yeux. Il mourut dans un bombardement, des jours avant d’être enrôlé. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. 
Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.178.  
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acte de guerre, le terme Bombardeo (Bombardement) désigne les conséquences 
dramatiques de la guerre. La guerre civile espagnole, à l’instar des milliers de 
victimes qu’elle a faite entre 1936 et 1939, a causé la perte du fils de Domingo 
et Amelia.  
Dans le cinquième récit également, le narrateur survole cette partie sombre 
de l’histoire de l’Espagne comme une référence au passé du récit actuel de 
l’œuvre.  
« Ahora hablaba de la guerra…»103 
 Le narrateur emploie un temps du passé, notamment l’imparfait, pour 
signifier que la guerre dont il est question, fait partie du passé antérieur au 
récit de l’œuvre. Il ne s’agit en effet que de la guerre civile espagnole de 1936-
1939. 
Cependant, si l’auteur utilise la guerre civile espagnole comme une référence 
historique pour désigner le temps antérieur au récit, il ne définit pas de façon 
plus datée le temps dans l’œuvre. Aucun jour, aucun mois ou aucune année 
n’est mentionnée dans les récits de l’œuvre à l’exception du second récit dans 
lequel il s’agit de six jours du mois d’octobre comme le décrit le récit :  
« Era mañana de octubre como cualquier otra, 
apacible y tibia, velada por una ligera neblina que 
el sol desvanecía poco a poco.»104 
L’auteur utilise les périodes de la journée ou les saisons de l’année pour 
décrire le temps du récit. Dans le premier récit, l’action semble se dérouler 
pendant la vendange, c’est-à-dire la récolte des vignes en milieu rural. Un 
passage du narrateur le démontre aisément:  
 
103. Notre Traduction : « À présent, il parlait de la guerre… » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Espasa Calpe, 
Madrid, 1996, p. 197.   
104. Notre Traduction : « C’était une journée d’octobre comme toute autre, douce et paisible, drapée par un léger 
brouillard que le soleil dissipait peu à peu. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, 
p.113.  
160 
 
« Era la época de la vendimia y en la estación 
había gente del pueblo facturando cajas de 
uvas.»105 
Ainsi, si l’on part du fait qu’il s’agit de l’époque de la vendange, l’on pourrait 
aisément estimer que le récit se déroule entre les mois de septembre et octobre 
1957. La vendange étant effectuée dans cette période de l’année en Espagne.  
Le troisième récit se déroule pendant la nuit en plein été, comme le juge le 
narrateur :  
«Fuera hacía calor. Empezaba el verano y la 
Rambla estaba muy animada…. Con los ruidos 
del tráfico.»106 
Le quatrième récit se situe plutôt dans une journée froide et claire du début 
du printemps, et donc précisément dans le mois de mars 1957, si l’on s’en 
tient au texte du narrateur :  
« Fue una mañana clara y fría, a comienzos de 
primavera.»107 
Dans le cinquième récit, le narrateur nous fait traverser les différentes saisons 
à travers les différentes activités menées par les agriculteurs durant cette 
période. En effet, le narrateur nous fait passer d’été en automne puis en hivers 
avant de nous terminer au printemps. Cela sous toutes les intempéries 
correspondantes : pluies, chaleur, fraicheur, etc.  
Le dernier chapitre précise le temps du récit également en évoquant le jour et 
la saison pendant laquelle se déroule l’histoire.  
 
105. Notre Traduction : « C’était l’époque de la vendange et dans la saison il y avait des gens du village qui 
vendaient des caisses de raisins. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.60.   
106.  Notre Traduction : « Dehors il faisait chaud. L’été commençait et la Rambla était très animée… avec les bruits 
de la circulation. » In Goytisolo, Luis, Op.cit., p. 148.  
107. Notre Traduction : « C’était une journée claire et froide, au début du printemps. » In Goytisolo, Luis. Las 
Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p. 175.   
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«Dejó el pueblo un lunes por la mañana. Era otoño 
y las avispas escarbaban en el orujo amontonado 
a la puerta de los lagares.»108 
Ainsi, d’un récit à l’autre, le narrateur nous introduit dans l’univers des 
personnages à travers la description de l’espace et du temps de l’action. Si le 
temps n’est pas décrit de manière plus concrète en étant daté, il est défini de 
manière périodique. En effet, le narrateur utilise les saisons de l’année pour 
colorer le temps du récit. Du printemps à l’hiver, en passant par l’été et 
l’automne. Il va plus loin en utilisant également des périodes significatives du 
monde rural telles que la vendange dans le premier chapitre de l’œuvre Las 
Afueras. S’il utilise des périodes agricoles ou des saisons de l’année pour 
définir le temps, le narrateur emploie également des indicateurs précis de 
temps pour le définir dans le récit. Il définit les heures, les périodes (nuit et 
jour), les températures (chaleur et fraicheur), les couleurs (clair et sombre) et 
les intempéries (soleil et pluie) du temps dans le récit. Une telle approche 
descriptive du temps tend à rendre plus objectif le récit aux yeux du lecteur ; 
ces aspects existant dans la réalité sociale de l’auteur.  
 
II- L’ESPAGNE FRANQUISTE DANS LAS MISMAS PALABRAS DE LUIS 
GOYTISOLO GAY : 
1- L’Espagne dans Las Mismas palabras: 
L’œuvre Las mismas palabras de Luis Goytisolo présente également une assez 
particulière description de l’espace. En effet, l’auteur, même s’il introduit 
chaque chapitre avec un environnement plus ou moins différent, il n’en est 
pas moins que ces micro-espaces se retrouvent dans un seul macro-espace. 
Cependant, la ville demeure l’espace le plus important du récit général de 
l’œuvre.  
 
108. Notre Traduction : « Il quitta le village un lundi matin. C’était l’automne et les guêpes rongeaient le marc 
accumulé à la porte des pressoirs. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, P. 241.   
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Dès les premières conversations des personnages du roman dans le premier 
chapitre, Goytisolo laisse entrevoir de manière objective le macro-espace dans 
lequel se déroule le récit.  
«- Lo que no entiendo es por qué en vez de ir a 
Paris no te vas al campo, a respirar aire puro – 
dijo Juan -. Sería un descanso mucho más 
completo.  
-Me gusta París – dijo Rafael -. Además, no estoy 
cansado; lo que estoy es harto. Harto de las 
traducciones, de la tesis, de Barcelona… Entre 
todo me he pasado un bonito verano. Y bonita 
primavera.»109 
Ainsi, en prétextant le motif de son projet de voyage pour Paris, le personnage 
de Rafael dans le premier chapitre, déclare implicitement leur lieu 
d’habitation. Il clame son ras-le-bol de la monotonie de la ville de Barcelone 
dans laquelle il vit avec son ami Juan qui ne vit pas très loin de chez lui.  
Si la ville de Barcelone, l’une des plus grandes de l’Espagne, est reproduite 
dans le récit, le micro-espace du premier chapitre est la chambre de Rafael. Il 
est décrit dès les premières lignes du roman que Juan, l’ami de Rafael, avant 
de se rendre à l’Université dans la matinée, venait le réveiller dans sa chambre. 
La pièce nous est décrite objectivement avec un champ lexical de la chambre. 
Des mots tels que la cama (lit), la ventana (fenêtre), los postigos (les battants), 
la mesa (table), la silla (chaise)¸la habitación (chambre) sont exploités pour 
décrire la scène du récit dans le premier chapitre ainsi que ce que les auteurs. 
Il s’agit en effet d’une chambre qui est devenue un peu triste parce qu’avant, 
très éclairée par les rayons du soleil et à présent non : Elle subissait les 
 
109. Notre Traduction: « – Je ne comprends pas pourquoi tu ne vas pas à la campagne respirer l’air pur plutôt que 
d’aller à Paris – dit Juan – Ce serait beaucoup plus reposant.  
-J’aime Paris – dit Rafael – Et je ne suis pas fatigué ; j’en ai assez. Assez des traductions, assez de la thèse, de 
Barcelone… Malgré tout j’ai passé un bel été. Et un beau printemps.» In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. 
Seix Y Barral, 1963, Barcelona, p.08.  
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conséquences de la modernisation de la ville avec les bruits des machines de 
constructions et les premiers bâtiments sortis de terre.  
Ainsi, l’auteur introduit dans l’univers spatial intime et quotidien des 
personnages à travers la description des scènes du récit. Si dans toutes les 
quatre grandes parties du roman Las mismas palabras de Luis Goytisolo, les 
récits se déroulent dans la ville de Barcelone (Espagne), dans chaque sous-
partie ou chapitre, l’auteur nous emmène dans un espace différent mais 
toujours rattaché à la ville de Barcelone.  
Dans le deuxième chapitre de la première partie, l’auteur nous emmène sur 
une terrasse de café de la ville de Barcelone.  
«Estaba sentada en la terraza del Milán, fumando 
al sol, los ojos semi cerrados. La mayor parte de 
las mesas estaban ocupadas; alguna que otra 
pareja, turistas, grupos de señoras con los bolsos 
colgando de las sillas y el tabaco al alcance de la 
mano.  Los cantos metálicos de los tableros 
brillaban al sol y… confundidas por los ruidos del 
tránsito.»110 
Il s’agit donc d’un espace public à caractère urbain et donc lié au macro-
espace qui est la ville de Barcelone.  
Le troisième récit de la première partie du roman se déroule dans un des 
salons cossus de la ville de Barcelone, en l’occurrence celle de la famille de 
Don Santiago. À en juger la description qui est faite:  
«El salón olía a cuero y madera encerrada y los 
visillos resplandecían al sol de la tarde… Los 
ventanales se abrían a la Avenida del 
Generalísimo Franco y tras los visillos se 
 
110. Notre Traduction : « Elle était assise sur la terrasse du Milán, fumant au soleil, les yeux à demi fermés. La 
majorité des tables étaient occupée ; Quelques couples, touristes, groupes de dames aux sacs accrochés aux chaises 
et la cigarette à portée de la main. Les bords métalliques des petites tables brillaient au soleil et … confondues par 
les bruits du transit. » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.17.   
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destacaban, oscuras, las puntas erizadas de las 
palmeras.»111 
Les différents espaces des récits sont entre autre les terrasses de cafés, les 
salons et les autres endroits publics de la ville de Barcelone : Avenida del 
Generalísimo Franco, Carretera de Sarriá, Paseo de Gracia, las Ramblas. Outre 
cela, s’ajoute une mention par l’auteur de certaines localités qui font référence 
au reste de l’Espagne. Il s’agit entre autres de : Catalogne (communauté 
autonome d’Espagne), Sitges (ville de la Catalogne, située à 40km de 
Barcelone), Lérida (ville de la catalogne, située à 163km de Barcelone).  
Ces derniers espaces sont cités dans les récits, soit comme des espaces 
antérieurs au récit, soit comme des espaces d’origine de certains personnages. 
Ils témoignent de l’objectivité du récit, c’est-à-dire de la volonté implicite de 
l’auteur de se départir de la subjectivité en mentionnant des noms réalistes 
de localités, de sites comme espaces de récit. Ainsi, Las Mismas palabras de 
Luis Goytisolo exploite comme macro-espace la ville de Barcelone et ses 
environs (Sitges, Lérida, etc.) et par ricochet l’Espagne.  
À la différence de la ville qui fait l’objet d’un vaste champ lexical dans les récits 
de l’œuvre, la campagne comme espace du récit y tient néanmoins une place 
assez minime. En effet, l’auteur fait allusion dans les différents récits à la 
campagne qu’il utilise comme micro-espace de mouvement des personnages. 
Dans le premier chapitre, le personnage de Rafael et sa mère Doña María 
doivent aller assister à des noces dans leur propriété privée à la campagne. 
En témoigne la description de l’espace qui introduit la sixième partie du 
premier chapitre.  
«Estaba situado en la falda de la montaña, sobre 
la carretera, entre cuatro casas mal agrupadas en 
un hondo de la vertiente. Las casas eran de 
ladrillo sin revocar, pequeñas y caóticas, 
 
111. Notre Traduction : « Le salon sentait le cuir et le bois renfermé et les rideaux resplendissaient au soleil de 
l’après-midi … Les fenêtres donnaient sur l’Avenue du Général Franco et derrière les rideaux, sombres, l’on 
distinguait les pointes hérissées des palmiers » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, 
Barcelona, 1963, p.23.  
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construidas con material de derribos, todas 
desbordando flores, geranios, campanillas 
azules… el mar, los campos, todo enmarcado 
entre las pálidas hojas que colgaban del 
emparrado…»112 
Une telle description nous plonge de plein pied dans un environnement 
carrément opposé aux villes modernes. Il s’agit là de la description d’un espace 
rural ou d’une campagne, plus précisément. C’est la description de la localité 
de Castellfollit113, petit village de la communauté autonome de Catalogne avec 
plus de 993 habitants (2008) pour 0.73 km2 et distant de Barcelone d’environ 
119 km.  
En clair, l’on peut retenir qu’à travers ses deux œuvres, en occurrence, Las 
Afueras et Las mismas palabras de Luis Goytisolo, l’auteur exploite deux 
grands espaces. D’un côté, la campagne, espace austère, aux conditions 
rudimentaires voire primitives d’existence, parfois isolés. La campagne en tant 
qu’espace du récit est conçue dans l’œuvre de Goytisolo comme le milieu de 
vie de la population rurale. Cette population rurale composée d’une part, par 
une classe aisée de propriétaires terriens qui vivent dans l’oisiveté et d’autre 
part, d’une classe pauvre de paysans agriculteurs ou domestiques au service 
des premiers.   
De plus, si pour les uns, la campagne est un lieu de misère, de pauvreté d’où 
l’on doit s’échapper pour obtenir de meilleures conditions de vie (ce qui 
explique le phénomène de l’exode rurale), pour les autres, elle est une terre 
d’isolement, de repos et d’oisiveté où l’on vient afin d’échapper aux vicissitudes 
de la ville (habitudes bourgeoises). 
 
112. Notre Traduction : « Elle était située sur le flanc de la montagne, sur l’autoroute, entre quatre maisons mal 
regroupées dans le creux du versant. Les maisons étaient en briques décrépies, petites et chaotiques, construits 
avec des gravats, toutes débordantes de fleurs, de géraniums, de clochettes bleues… la mer, les plantations, tout 
encadré parmis les feuilles pâles du treillage…» In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, 
Barcelona, 1963, p.40.  
113. Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Ed. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p. 58.   
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D’un autre côté, l’auteur exploite la ville comme espace de récit dans l’œuvre. 
La ville en tant qu’espace est conçue comme le milieu de la population urbaine. 
Cette population étant constituée en partie d’une classe aisée de propriétaires 
terriens, de hauts fonctionnaires ou d’industriels et d’une classe pauvre 
d’ouvriers des usines ou de domestiques au service des précédents.  
Si pour les uns, la ville est un lieu d’aisance, d’insouciance, de luxure ou 
d’oisiveté où l’on vit et profite des fruits de ses propriétés, pour les autres, la 
ville représente un lieu de misère où l’on est venu s’isoler dans l’espoir 
d’acquérir de meilleurs conditions de vie mais dans laquelle l’on est désespéré, 
désillusionné même. En effet, les conditions d’existence ne varient pas dans 
le bon sens.  
Ainsi, l’auteur à travers ses deux différents espaces, dans un premier temps, 
oppose la ville et la campagne de par leurs caractéristiques puis, les oppose 
les classes sociales dans chaque espace, selon leurs conceptions de ces 
espaces. Aussi, au-delà des descriptions et conceptions plus ou moins 
objectives de ces espaces, l’auteur nomme ces espaces par des noms réels de 
site.  
Si les mentions des sites tels que Avenida del Generalísimo, las Ramblas, la 
Biblioteca Central, Carretera de Sarriá dans les récits des deux œuvres 
respectifs désignent la ville de Barcelone, la mention des localités telles que 
Lérida, Castellfollit et Sitges font référence en particulier à la communauté 
autonome de Catalogne et à l’Espagne en général. Nous pouvons donc 
conclure que l’espace utilisé dans les romans Las Afueras et Las mismas 
palabras de Luis Goytisolo est celui de la ville de Barcelone et de ses provinces 
environnantes. Il s’agit donc d’une description objective sinon réaliste de 
l’espace dans ces récits.  
2-  L’Époque franquiste dans Las Mismas palabras: 
L’œuvre Las mismas palabras de Luis Goytisolo décrit également de 
manière particulière le temps de son récit. Elle se présente comme le scénario 
d’un film composé de plusieurs histoires différentes de personnages mais dans 
une trame unique. Las mismas palabras est divisée en quatre grandes parties 
ou chapitres et en soixante-neuf sous-parties ou sous-chapitres. Ainsi, l’on 
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pourrait comparer les grandes parties de l’œuvre à des épisodes d’une série et 
les sous-parties à des séquences du scénario.  
Dans un ordre chronologique, le narrateur décrit les péripéties de trois 
grandes histoires dans le roman. Il s’agit entre autre des histoires de Rafael, 
un doctorant en lettres espagnoles ; de Julia, une décoratrice d’intérieur ; et 
de Santi, un fils de riche industriel, baignant dans l’insouciance. Ces trois 
histoires suivent de façon alternée mais chronologique leur cours dans le 
roman.  
De manière générale, les récits de Las mismas palabras de Luis Goytisolo se 
déroulent pendant une semaine, à la fin de l’été, principalement vers la fin du 
mois de septembre. Un passage du roman dans le premier chapitre le 
démontre de manière plus ou moins objective :  
«- ¿Y cuánto tiempo estarás en París, por fin? – dijo Juan. 
-  Unos quince días – dijo Rafael -. Volveré más 
o menos a primeros de octubre, cuando empiecen 
las clases.»114 
 
Le personnage de Rafael affirme qu’il effectuera un séjour de deux semaines à 
Paris et qu’il sera de retour dès la première semaine du mois d’octobre pour 
reprendre les cours. Cette affirmation sous-entend aisément que le récit se 
déroule à plus de deux semaines du mois d’octobre et donc, dans les trois 
dernières semaines du mois de septembre.  
À l’instar de l’œuvre Las Afueras, le roman Las mismas palabras présente 
également des circonstances antérieures au temps du récit. Dans la sixième 
partie du premier chapitre, il est en effet fait allusion brièvement au passé du 
récit dans un discours de doña María :  
 
114. Notre Traduction : « - Et combien de temps dureras-tu à Paris ? – dit Juan.  
- Une quinzaine de jours – dit Rafael -. Je reviendrai plus ou moins au début du mois d’octobre, quand 
reprendront les cours. » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.8.   
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« Fíjate, da la casualidad de que un tío suyo hizo 
la guerra en el Tercio de Montserrat, como tu 
padre, y también murió en el Ebro…»115 
Le Troisième bataillon de Montserrat est en réalité une unité militaire 
composée de militants carlistes qui a participé à la guerre civile espagnole. 
Elle a été précisément aux côtés de la Division Franquiste à la Bataille de 
l’Èbre. Ainsi, l’on peut affirmer que le narrateur utilise la guerre civile 
espagnole de 1936-1939 comme une période antérieure au récit du roman.  
La onzième partie dans le premier chapitre également fait référence à la 
bataille de l’Èbre qui fut l’un des évènements historiques majeurs de la guerre 
civile espagnole, en l’occurrence le dernier combat qui opposa les nationalistes 
aux républicains. Ainsi, le personnage de Fredo évoque son passé en le 
coïncidant avec la guerre civile espagnole selon son témoignage ci-dessous :  
«  A los diecisiete años me enviaron al Ebro; llegué 
cuando la retirada, justo a tiempo de caer 
prisionero.»116 
Dans la dix-neuvième partie au chapitre deux du roman, le personnage 
d’Antonio évoque également la guerre civile espagnole comme une référence 
antérieure au récit :  
« Durante la guerra, mi padre perdió una pierna 
y mi hermano, tenía que ayudarle a llevar la 
panadería.»117 
Dans la vingt-huitième partie dans le deuxième chapitre du roman, la guerre 
civile est évoquée par tío Gerardo comme un point de repère temporel et 
historique de changement par rapport à leur mode de vie :  
 
115. Notre Traduction : « Figure-toi que comme par hasard, un de ses oncles a fait la guerre dans le troisième 
bataillon de Montserrat comme ton père, et il est aussi mort à la Bataille de l’Èbre. » In Goytisolo, Luis. Las 
mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.45.   
116. Notre Traduction : « À dix-sept ans, on m’envoya à la bataille de l’Èbre ; j’y suis arrivé au moment de battre 
en retraite, juste au moment d’être fait prisonnier. » In Goytisolo, Luis, Las mismas palabras, Seix y Barral, 
Barcelona, 1963, p. 71.   
117. Notre Traduction : « Pendant la guerre, mon père perdit une jambe et mon frère, devait l’aider à gérer la 
boulangerie. » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.126.   
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« Porque, claro, al dividirse la fortuna del abuelo, 
y luego con la guerra y todo eso… »118 
Ainsi, l’on peut dire que le roman Las mismas palabras de Luis Goytisolo 
emploie la guerre civile espagnole (1936-1939) comme un temps de référence 
historique et antérieur à son récit. Cet évènement est illustré dans l’œuvre par 
des faits historiques tels que la bataille de l’Èbre et des groupes historiques 
tels que le troisième bataillon de Montserrat. Il coïncide avec la réalité sociale 
de la guerre civile espagnole et témoigne donc de l’objectivité du temps dans 
le roman.  
L’auteur emploie des indicateurs simples pour définir le temps dans les récits 
du roman Las mismas palabras. Chaque partie du roman nous introduit dans 
un espace différent et à une période assez particulière. Ainsi, dans la 
quatrième partie du premier chapitre du roman, le narrateur décrit la 
température de l’atmosphère pour colorer le temps du récit :  
«El calor había cedido. El aire estaba quieto y el 
follaje de los árboles, inmóvil…»119 
Dans la neuvième partie du premier chapitre, le narrateur introduit le récit en 
indiquant l’heure :  
« Eran las seis y Pepín no había llegado.»120 
L’heure, dans ce passage du récit, indique la durée d’attente d’un personnage 
selon le narrateur. Il arbore ainsi une touche objective voire tangible du temps. 
Les indicateurs temporels peuvent également être associés à des indicateurs 
spatiaux pour définir le temps du récit. Tel est le passage de la vingt-quatrième 
partie du deuxième chapitre du roman qui indique que :  
 
118. Notre Traduction : « Parce qu’effectivement, la fortune de grand-père a été répartie, et ensuite il y a eu la guerre 
et tout ça… » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p. 153.  
119. Notre Traduction : « La chaleur avait cédé. L’air était paisible et le feuillage des arbres, immobiles… » In 
Goytisolo, Luis, Las mismas palabras, Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.33.  
120. Notre Traduction : « Il était six heures et Pepín n’était pas venu. » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. 
Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.57.   
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« Había salido la luna y las calles estaban vacías 
y oscuras, ahora sin la luz de las ventanas de los 
escaparate.»121 
Ainsi, la description de l’obscurité et du vide des rues associée à l’apparition 
de la lune définit clairement au lecteur que l’action se déroule pendant la nuit. 
Si l’heure, la température et la nuit indiquent le temps dans le récit du roman 
Las mismas palabras de Luis Goytisolo, des références sociohistoriques 
peuvent également indiquer le temps dans le récit, en termes de date. Dans la 
trente-septième partie du troisième chapitre du roman, il est décrit que :  
« El comedor era espacioso y estaba presidido por 
un retrato de Franco y otro de José Antonio.»122 
Le narrateur ne néglige pas dans le fil de sa description de mettre l’accent, à 
dessein, sur les deux portraits qui dominent la salle à manger. Il s’agit de deux 
hommes politiques importants du moment du récit : Franco et José Antonio. 
Francisco Franco est le chef de l’État espagnol de l’époque contemporaine du 
récit (1939 - 1975) tandis que José Antonio (1903 - 1936) est le fils du 
dictateur Primo de Ribera, homme politique, fondateur du parti de la Phalange 
Espagnole proche du franquisme et exécuté par le régime de Franco. Ces deux 
personnes ont existé à une époque de l’histoire de l’Espagne qui est définie 
ainsi objectivement par le narrateur.  
 
 
 
 
 
 
121. Notre Traduction : « La lune était apparue et les rues étaient vides et obscures, à présent sans la lumière des 
fenêtres, des vitres. » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.158.   
122. Notre Traduction : « La salle à manger était spacieuse et était dominée par un portrait de Franco et un autre de 
José Antonio. » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.208.  
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LA SOCIÉTÉ ESPAGNOLE 
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LUIS GOYTISOLO GAY : Las Afueras  
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I- LES CATÉGORIES SOCIALES DANS LAS AFUERAS DE LUIS 
GOYTISOLO :  
 
1- Les classes sociales dans Las Afueras : 
Dans l’œuvre Las Afueras de Luis Goytisolo, les personnages peuvent 
être classés en trois grands groupes. Ces trois groupes représentent 
premièrement trois générations de personnages incarnés dans le récit. La 
première génération est incarnée par le personnage de Don Augusto dans le 
premier récit.  
Don Augusto est défini dans le premier récit de Las Afueras comme étant le 
père de Víctor. Décrit comme un riche propriétaire terrien, il incarne un 
personnage du temps antérieur au récit actuel. Il est évoqué comme un 
souvenir par les habitants de la campagne où Victor vient passer l’été.  
«Además, todos conocían a Víctor y cualquiera que 
pasase de su edad, recordaba también a don 
Augusto. Pocos eran los viejos que no pudiesen 
decir: “Trabajé allí, labré aquella tierra en tiempos 
de Don Augusto.”»123 
Ainsi, Don Augusto a été le propriétaire du domaine terrien appelé La Mata 
dans le récit. Il est le père de Victor et a vécu pendant la période antérieure à 
celle du récit. Il est évoqué pour cela par les vieillards dans l’œuvre comme un 
souvenir d’avant la guerre civile, c’est-à-dire avant 1939, date de début du 
franquisme. En témoigne la description de ce personnage qui est faite 
indirectement dans le récit.  
«Pero decía que Don Augusto también se fue y ya 
no se volvió. Al acabar la guerra, la gente del 
pueblo supo que había muerto meses atrás en San 
 
123. Notre Traduction : « De plus, Tous connaissaient Victor et quel que soit l’âge, on se souvenait également de 
Don Augusto. Peu étaient les vieillards qui ne disaient pas : « J’ai travaillé là, j’ai labouré cette terre à l’époque de 
Don Augusto » ». In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, 1996, Madrid, p.59.   
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Rafael, Francia, lugar que nadie conocía y que con 
el tiempo llegaron a confundir.»124 
Dans le second récit, Don Augusto est un riche propriétaire de biens qui vit 
dans une belle villa de deux étages à Barcelone. C’est un vieillard qui mène 
une vie oisive et qui investit en Bourse selon la description qui est faite par le 
narrateur dans le récit :  
« Don Augusto… el viejo… jugaba a la Bolsa.»125 
Décrit comme un vieillard dans le récit, il peut également entrer dans la 
catégorie des personnages qui ont vécu une situation antérieure au récit de 
l’œuvre. Si cet aspect n’est pas illustré par l’évocation de souvenirs antérieurs 
au récit, il est cependant démontré à travers les traits du personnage. Ainsi, 
dans l’œuvre, le personnage de Don Augusto se définit comme :  
«Pero estoy viejo, estoy viejo y enfermo y ya nunca 
podré hacerlo… Soy un hombre de acción, un 
hombre práctico y nunca me interesó la 
filosofía…»126  
À côté de Don Augusto, dans second récit de Las Afueras, l’on distingue le 
personnage de Doña Magdalena. Décrite comme l’épouse de celui-ci, elle jouit 
également du même mode de vie que Don Augusto, consacrant oisivement ses 
journées, entre tâches ménagères et tricotage. 
 
 
 
124. Notre Traduction : « Mais on racontait que Don Augusto aussi s’en était allé et n’y était plus revenu. À la fin 
de la guerre, les gens du village savaient qu’il était mort quelques mois plus tôt à Saint Raphaël, en France, un 
endroit que personne ne connaissait et qu’ils confondaient avec le temps. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. 
Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.59.   
125. Notre Traduction : « Don Augusto… le vieillard… investissait en Bourse » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. 
Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, pp. 114-116.  
126. Notre Traduction : « Mais je suis vieux, je suis vieux et malade et je ne pourrai plus jamais le faire… Je suis 
un homme de pratique et la philosophie ne m’a jamais intéressé. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa 
Calpe, Madrid, 1996, p.131.    
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« Doña Magdalena se caló sus gafas de montura 
incolora y empezó a trabajar, los ovillos en la falda 
y los brazos muy pegados al cuerpo; tejía un 
pequeño tapete de color blanco.»127 
Le vieux couple de Don Augusto et Doña Magdalena élève leur petit-fils 
dénommé Bernardo à qui ils offrent toute leur tendresse filiale séparément et 
en qui ils reconnaissent également leur plus intime confident. En effet, tant 
Don Augusto que Doña Magdalena confient à leur tendre petit-fils Bernardo, 
pour qui ils éprouvent distinctement beaucoup d’affection, toutes leurs 
frustrations conjugales les plus secrètes. Ainsi, selon Doña Magdalena:  
«- Geranios. ¿Te das cuenta, Bernardo? No el 
trabajo, no el estudio, ni siquiera un gran vicio, no. 
Todas sus preocupaciones centradas en una sola 
cosa: cuidar geranios. No árboles, algo que cuesta 
hacer crecer, que tarda años en dar sus frutos, no, 
nada de esto. Geranios. Flores que cubren las 
paredes y le alegran los ojos cuando sale a tomar 
el sol… Y ahora intenta hacerte creer que he sido 
yo quien lo ha hecho, como si tú no supieses que yo 
no soy capaz de hacer este tipo de cosas… Si te 
fijas, los regaba justo después de que yo acabara 
la limpieza para obligarme a fregar de nuevo. 
[…]Esto es lo que hará para que llegues a 
odiarme… Tú te das cuenta de que es un hombre 
egoísta, vago, y cobarde… Sí te fijas, no sólo no 
habla del accidente, sino que ni siquiera lo hace de 
Víctor, igual que si Víctor no hubiese existido 
nunca…»128 
 
127. Notre Traduction : « Doña Magdalena ajusta ses lunettes à la monture incolore et se mit à travailler, les pelotes 
sur la jupe et les bras collés au corps, elle tricotait un napperon de couleur blanche. » In Goytisolo, Luis. Las 
Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p. 122.   
128. Notre Traduction : « - Les géraniums. Tu te rends compte, Bernardo ? Ni le travail, ni les études, encore moins 
un grand vice, non. Toutes ses préoccupations centrées sur une seule chose : s’occuper des géraniums. Pas des 
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À travers ces plaintes, Doña Magdalena confie à son petit-fils Bernardo à quel 
point elle se sent délaissée, méprisée et réduite à l’état d’une simple 
domestique par son époux Don Augusto et également toute la frustration 
qu’elle éprouve à être traitée par celui-ci comme la fautive de tant de 
méchanceté à son égard. Elle va plus loin en l’accusant d’égocentrisme, de 
fainéantise, de lâcheté, de calomniateur et surtout du mépris de la mort de 
leur fils Victor dans un accident, auprès du petit Bernardo.  
Don Augusto, de son côté, n’a pas moins de reproche à lui faire au travers de 
ses confidences. En effet, il confie à son petit-fils :  
« Me odia, hijo. Por esto, lo ha hecho, porque me 
odia. Y ni siquiera tiene la franqueza de decir: Sí, 
he sido yo. Como si quisiera darme a entender que 
eres tú quien lo ha hecho, que lo has hecho porque 
estás de su parte. Pero yo sé que no es verdad y si 
lo que busca es vernos peleados te aseguro que no 
lo conseguirá. Herirme, en cambio, lo ha 
conseguido, hijo, lo reconozco. ¡Hacérmelo 
justamente ahora, cuando tan a gusto trabajaba en 
mi libro…! […] Porque le exaspera mi trabajo. Como 
quiere meterte en la cabeza que soy un gandul le 
exaspera que haga algo, trabajar en mi libro, 
cuidar los geranios […] Parece avergonzarle que un 
viejo viva de renta, como si esto no fuera lo más 
natural del mundo. […] Siempre ha sido muy 
rencorosa. Por algo nunca ha tenido amigas y 
amigos, porque no hay quien pueda aguantarla. 
Con el mismo Julio se llevaba muy mal, parecían 
perro y gato…»129 
 
arbres, que l’on doit faire croître, et qui prendrait des années à produire des fruits, non, rien de tout ceci. Des 
géraniums. Des fleurs qui couvrent les murs et le réjouissent lorsqu’il sort prendre du soleil… Et maintenant, il 
essaie de te faire croire que c’est moi qui l’ai fait, comme si tu ne savais pas que je suis incapable de faire ce genre 
de choses… Remarque qu’il les arrosait seulement après que j’ai fini le ménage pour m’obliger à nettoyer de 
nouveau. […] C’est ce qu’il fera pour que tu finisses par me haïr…Tu te rends comptes que c’est un homme 
égoïste, paresseux et lâche… Figure-toi que non seulement il ne parle pas de l’accident, mais aussi il ne parle 
même plus de Victor, comme s’il n’avait jamais existé… » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, 
Madrid, 1996, pp. 123; 124 ; 125. 
129. Notre Traduction : « Elle me déteste, mon fils. Elle l’a fait parce qu’elle me déteste. Et elle n’a même pas la 
franchise de me dire : Oui, c’est moi. Comme si elle voulait me faire croire que c’était toi le fautif, que tu l’avais 
fait parce que tu étais de son côté. Mais je sais que ce n’est pas vrai et si ce qu’elle cherche, c’est nous voir nous 
disputer, je t’assure qu’elle n’y arrivera pas. J’admets par contre, qu’elle est parvenue à me blesser, mon fils. Me 
faire cela justement au moment où je travaillais avec plaisir sur mon livre ! […] Parce que mon travail l’exaspère. 
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Ainsi, selon ses propos non moins acerbes, Don Augusto confie à Bernardo 
son petit-fils à quel point il est déçu par le mépris et la calomnie de son épouse 
à son égard. Il traite Doña Magdalena de médisante, de lâche, d’une personne 
au caractère insoutenable, insociable. Il répond indirectement aux 
accusations faites par celle-ci à son endroit en se justifiant par le fait qu’il vit 
honnêtement de la pension à laquelle il a droit et que contrairement à l’image 
de fainéantise qui lui est attribuée, il a des occupations qui exaspèrent sa 
femme. Il s’agit de l’écriture de son livre et de son jardinage.  
L’opposition des membres du couple, fortement exprimée dans le deuxième 
récit de l’œuvre, transcrit un fait existentiel des sociétés contemporaines. Il 
s’agit entre autres d’une part des traditionnels stéréotypes liés aux genres, et 
d’autre part de la complexité psychologique de la vie conjugale. Du point de 
vue de la séparation des tâches selon le genre, si le personnage de Doña 
Magdalena représente la femme qui se sent délaissée et réduite aux simples 
tâches ménagères, le personnage de Don Augusto incarne plutôt l’homme qui 
se sent accusé de tous les maux par la femme et obligé de travailler dignement 
pour assurer la pitance quotidienne. Leurs constantes confidences au petit 
Bernardo témoignent des frustrations quotidiennes que subissent les 
différentes parties du couple, l’une de la part de l’autre. En somme, les 
personnages de Don Augusto et Doña Magdalena incarnent l’ensemble des 
stéréotypes du genre et des frustrations rencontrées distinctement dans la 
relation conjugale dans la société contemporaine en général et espagnole en 
particulier.  
Dans le quatrième récit de l’œuvre Las Afueras, Don Augusto est également 
défini comme un personnage issu de la haute classe sociale. Ami d’enfance de 
Domingo, il est fils de propriétaires terriens qui a fait des études et qui a hérité 
de sa famille. Il est également le mari de Magdalena et le père d’Alvarito selon 
le récit :  
 
Comme elle veut te mettre en tête que je suis un fainéant, ça l’exaspère que je fasse quelque chose, travailler sur 
mon livre, m’occuper des géraniums […] Parce qu’elle a honte qu’un vieillard vive de pension, comme si ce n’était 
pas l’une des choses les plus naturelles au monde. […] Elle a toujours été rancunière. Elle n’a pour cela jamais eu 
d’amis, parce qu’il n’y a personne qui puisse la supporter. Même avec Julio, elle se comportait mal, ils semblaient 
comme chien et chat… » In Goytisolo, Luis. Las Afueras, Ed. Espasa Calpe, 1996, Madrid, pp. 128; 129; 130.  
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«… Augusto, el hijo de los propietarios, un niño de 
su misma edad… En otoño, Augusto volvía a la 
ciudad, a la escuela… Cuando volvió, estaba hecho 
un hombre y, por primera vez, Domingo le trataba 
de usted… Y preguntaba por Alvarito, su hijo,… y 
por doña Magdalena.»130 
Les personnages de Don Augusto et de Doña Magdalena sont évoqués dans le 
récit comme des souvenirs du personnage Domingo, donc ayant vécu une 
situation antérieure au récit actuel.  
À côté d’eux, il y a le personnage de Domingo. Fils de paysans, issus des 
classes sociales les plus défavorisées, il incarne également la première 
génération d’individus, celle qui a vécu une situation antérieure au récit. Si sa 
présence dans la situation actuelle du récit est probante, le caractère de 
vieillard qui lui est attribué ainsi que sa proximité à Augusto témoigne 
cependant de son existence antérieure au récit.  
«Domingo era hijo de campesinos. Había nacido en 
La Noguera, una finca con casi doscientas 
hectáreas de sembrados y bosques, de las que sus 
padres eran los principales aparceros. Durante los 
veranos, fue compañero inseparable de Augusto… 
Al poco tiempo, Domingo se casó con Amelia…»131 
Le personnage d’Amelia apparait dans le quatrième récit de Las Afueras 
comme l’épouse de Domingo, le fils des paysans. Elle est décrite comme une 
vieille qui a été la cuisinière pour la famille de Don Augusto et qui a continué 
ses activités domestiques pour survivre.  
 
130. Notre Traduction : « … Augusto, le fils des propriétaires, un enfant de son âge… En automne, Augusto 
retournait en ville, à l’école… quand il revenait, il était devenu un homme et, pour la première fois, Domingo le 
vouvoyait… Et il demandait des nouvelles d’Alvarito, son fils… et de doña Magdalena. » In Goytisolo Gay, Luis. 
Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, 1996, Madrid, pp. 180; 181; 184.  
131. Notre Traduction : « Domingo était fils de paysans. Il était né à La Noguera, une ferme de presque deux cents 
hectares de semailles et de forêts, dont ses parents étaient les principaux métayers. Les étés, il était le compagnon 
inséparable d’Augusto… Peu de temps après, Domingo épousa Amelia… » In In Goytisolo, Luis. Las Afueras. 
Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, pp. 180; 182.   
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Dans le cinquième récit de Las Afueras, le personnage du premier groupe est 
le vieux Mingo Cabot. Il est décrit dans le récit comme un individu attaché aux 
valeurs traditionnelles, surtout dans le domaine agricole qu’il maitrise. Ainsi, 
selon le narrateur:  
«…el de las colinas, aquel que no quiso saber 
nada del tractor… tenía sesenta y dos años, que 
trabajaba en el campo desde niño, que ocupaba 
la masía de la viuda con Nap y Dineta, sus 
hijos.»132  
L’âge avancé du personnage de Mingo Cabot lui confère les mêmes 
caractéristiques que les personnages cités précédemment, c’est-à-dire, ayant 
vécu une situation antérieure au récit.  
Le septième et dernier récit de Las Afueras redessine les personnages de Don 
Augusto, Domingo et Amelia. Ils apparaissent dans les mêmes positions que 
dans les précédents récits. Ainsi, Don Augusto apparait comme le grand-père 
du jeune Alvarito. Il est décrit comme un riche propriétaire d’un âge avancé 
qui témoigne également de sa présence dans la situation antérieure au récit. 
« Abuelo Augusto aparentaba menos años pero 
tenía más; llevaba anteojos de montura dorada y 
un espeso bigote blanco algo teñido de rubio por la 
nicotina.»133 
À côté de Don Augusto, le personnage de Domingo apparait comme un vieil 
employé de la maison des grands-parents du petit Alvarito qui a perdu ses 
facultés psychiques.  
«Tras el mostrador había un viejo sentado en una 
silla con asiento de anca. Miraba al suelo, pero al 
 
132. Notre Traduction : « … celui des collines, qui ne voulait rien savoir du tracteur… avait soixante-deux ans, qui 
travaillait au champ depuis l’enfance, qui s’occupait de la ferme de la veuve avec Nap et Dineta, ses enfants. » In 
Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, 1996, Madrid, p. 191.  
133. Notre Traduction : « Grand-père Augusto semblait moins âgé mais l’était plus ; il portait des lunettes de 
monture dorée et une épaisse moustache blanche un peu teintée de blond par la nicotine. » In Goytisolo, Luis. Las 
Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, P. 246.   
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oir la campanilla de la puerta levantó la cabeza, las 
cejas fruncidas y la boca entreabierta… Alvarito le 
conocía desde niño, de cuando su padre le enviaba 
a buscar tabaco. Domingo le daba siempre 
palmadita y unos cuantos anises que tenía…»134 
Le personnage d’Amélia apparait également dans ce chapitre comme une 
domestique qui travaille pour le compte des grands-parents d’Alvarito. Elle est 
décrite selon le narrateur comme une personne âgée à l’instar de Don Augusto 
et de Domingo.  
« Le dejaron en Barcelona con los abuelos y 
Amelia, una sirvienta de cierta edad.»135 
Ainsi, tout au long des sept récits de Las Afueras de Luis Goytisolo Gay, les 
personnages de Don Augusto, Doña Magdalena, Domingo, Amelia et Mingo 
Cabot incarnent une génération d’individus. Ces individus ont tous vécu une 
situation antérieure au récit et sont tous décrits par le narrateur comme ayant 
un âge avancé pour les uns et comme étant profondément attaché aux valeurs 
traditionnelles pour les autres. La situation du récit étant celle de l’Espagne 
Franquiste des années 50 et 60, la situation antérieure au récit ne peut être 
que l’époque de la guerre civile ou même celle d’avant.  
Don Augusto, Doña Magdalena, Domingo, Amelia et Mingo Cabot représentent 
donc la génération d’Espagnols qui a connu la période de l’avant-guerre civile 
espagnole. Elle est âgée pendant la période franquiste et reste attachée aux 
souvenirs et aux valeurs traditionnelles.  
Le deuxième groupe de personne représente l’ensemble des personnages qui 
sont acteurs de la situation du récit. Dans le premier récit de l’œuvre, le 
 
134. Notre Traduction : « Derrière le comptoir, il y avait un vieux assis sur une chaise avec le siège en croupe. Il 
regardait le sol mais lorsqu’il entendit sonner la clochette de la porte, il leva la tête, les sourcils froncés et la bouche 
entrouverte… Alvarito le connaissait depuis l’enfance, alors que son père l’envoyait acheter du tabac. Il lui donnait 
toujours des petites tapes à l’épaule et quelques anis qu’il avait… » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa 
Calpe, Madrid, 1996, pp. 244; 245.  
135. Notre Traduction : « Il le laissèrent à Barcelone avec les grands-parents et Amelia, une servante d’un certain 
âge. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p. 246.   
180 
 
personnage de Victor est un ancien combattant de la guerre civile, riche 
héritier de Don Augusto qui est venu passer son automne à la ferme La Mata.  
«Parecía flaco, envejecido, el cabello se le agrisaba 
en las sienes. Pero, ¿qué había de raro en esto? Los 
años pasan hasta para los señores. Era él, no 
cabía duda. “Ha vuelto a la Mata – comentarían 
después -. Llegó esta mañana y no traía más 
equipaje que un maletín de lona.»136 
Il est décrit ainsi comme un personnage vivant la situation actuelle du récit et 
sa position de fils adulte de Don Augusto, fait de lui le descendant direct du 
personnage qui a vécu une situation antérieure au récit et qui est évoqué 
comme un souvenir.  
À côté du personnage de Víctor, apparait le personnage de Claudina. Elle est 
décrite comme la femme du contremaitre de la propriété de Víctor et la mère 
de Dina. L’auteur lui attribue des traits dépréciatifs:  
«La mujer aún debía de ser joven, aunque fuera 
difícil asegurarlo. Tenía el físico estropeado, la cara 
seca, las manos fuertes y ásperas, de campesino. 
Reía, pero sólo con la boca.»137 
Claudina est l’épouse du personnage de Ciriac que l’auteur décrit 
implicitement comme le contremaitre de La Mata. Cependant, dans le récit, il 
est juste évoqué dans le dialogue.  
«- ¿y Ciriac? – preguntó Víctor -. ¿Está en el campo? 
[…] 
 
136. Notre Traduction : « Il semblait maigre, vieilli, les cheveux grisonnants sur les tempes. Mais, qu’y avait-il 
d’étrange en cela ? Les années passent même pour les grands hommes. C’était lui et il n’y avait pas de doute. « Il 
est revenu à La Mata – commenteraient-il après -. Il est arrivé ce matin et ne portait pour bagage qu’une mallette 
de toile. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p. 60.  
137. Notre Traduction : « La femme devait être jeune même s’il semblait difficile de l’assurer. Elle avait l’aspect 
déformé, le visage émacié, les mains fortes et rugueuses, de paysanne. Elle riait mais sans montrer les dents. » In 
Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, 1996, Madrid, p.57.  
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Claudina dijo :  
- Está en la cárcel. Tocó lo que no era suyo y 
ahora está en la cárcel. […] 
- ¡Caramba, qué desgracia…! ¿Y usted hace todo 
el trabajo? Esto no puede ser…  
- Pues es. ¿Quién lo haría si no? Me ocupo del 
huerto, llevo la casa, guiso, hago la limpieza y, de 
vez en cuando, aún tengo que trabajar a jornal 
para otros. No se puede vivir de lechuga y en el 
huerto no crecen panes, bacalao, sardinas… Ya no 
hablo de carne.»138 
Dans le second récit, c’est plutôt l’inverse. En effet, si dans le premier, les 
personnages de Víctor, Claudina et Ciriac sont perçus comme les personnages 
principaux et vivant la situation actuelle du récit, dans le deuxième, c’est 
plutôt le vieux couple de Don Augusto et de Doña Magdalena qui en sont les 
acteurs principaux. Cependant, le narrateur fait mention de deux 
personnages : Julio et Víctor.  
Víctor est décrit comme le fils de Don Augusto et Doña Magdalena et le père 
du jeune Bernardo. Cependant, il est évoqué comme un souvenir dans le récit 
puisqu’étant absent du fait de son décès. 
 
«Esto es lo que hará para que llegues a odiarme… 
Tú te das cuenta de que es un hombre egoísta, 
vago, y cobarde… Sí te fijas, no sólo no habla del 
 
138. Notre Traduction: «- Et Ciriac? – demanda Víctor -. Il est aux champs ? […] 
Claudina dit :  
- Il est en prison. Il a pris ce qui ne lui appartenait pas et à présent il est en prison. […] 
- Ça alors, quel malheur… ! et vous faites tout le travail ? Ce n’est pas possible…  
- Et pourtant, ça l’est. Qui le ferait sinon ? Je m’occupe du potager, j’entretiens la maison, je cuisine, je 
fais le ménage et, de temps en temps, même si je dois travailler dans les champs pour d’autres. On ne 
peut pas vivre seulement de laitue et dans le potager, le pain, la morue, les sardines ne poussent pas… 
sans parler de la viande. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.69.  
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accidente, sino que ni siquiera lo hace de Víctor, 
igual que si Víctor no hubiese existido nunca…»139 
 
Ce passage du récit qui traduit les propos de Doña Magdalena, présente Víctor 
comme un personnage décédé précédemment dans un accident de voiture 
mais dans son jeune âge puisqu’étant leur fils et le père du jeune Bernardo à 
qui elle s’adresse. Il est également présenté comme le fils bien-aimé de Doña 
Magdalena dont elle reproche la mort et le mépris à son époux Don Augusto.  
À côté du personnage évoqué de Víctor, apparait le personnage de Julio qui 
est décrit comme l’autre fils de Don Augusto et de Doña Magadalena, 
enseignant d’Université en Amérique où il résidait.  
«El mismo Julio… Es un bálsamo para mis 
amarguras el pensar que, pese a todo, ha tenido 
suerte allá en América. Catedrático, ¿te imaginas, 
qué categoría? A mí también me hubiera gustado 
vivir en América. En Cuba, sobre todo; hay allí muy 
buenos tabacos y ron y café…»140 
À travers ce monologue du personnage de Don Augusto, le personnage de Julio 
est défini comme le frère de Víctor et l’autre fils de Doña Magdalena et lui. Il 
va plus loin dans ses propos en le décrivant comme son fils bien-aimé, celui 
dont la réussite sociale représente une grande fierté à ses yeux. Il reproche à 
son épouse, à l’instar du reproche que lui fait Doña Magdalena, de mépriser 
le jeune Julio, de lui avoir fait subir son caractère insoutenable et l’accuse 
d’être à l’origine de son exil pour l’Amérique. 
 
139. Notre Traduction : « C’est ce qu’il fera pour que tu finisses par me haïr…Tu te rends comptes que c’est un 
homme égoïste, paresseux et lâche… Figure-toi que non seulement il ne parle pas de l’accident, mais aussi il ne 
parle même plus de Victor, comme s’il n’avait jamais existé… » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa 
Calpe, Madrid, 1996, p.125. 
140. Notre Traduction : « Le même Julio… Cela me fait du baume au cœur de savoir que, malgré tout, il a eu de la 
chance là-bas en Amérique. Professeur d’Université, te rends-tu compte de son rang ? Moi aussi, j’aurais aimé 
vivre en Amérique. À Cuba surtout ; il y a de très bons cigares, du très bon rhum et du café… » In Goytisolo, 
Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p. 130.  
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Dans le troisième récit de Las Afueras, le personnage de Víctor est défini 
comme un ancien combattant de la guerre civile qui s’est reconverti dans 
l’industrie. Il est l’ami de Nacho avec qui il part se divertir le soir. Tout au long 
des différentes conversations du récit, le narrateur nous définit également qu’il 
est marié et père d’Alvarito141 qui sont en déplacement à Sitges et qu’il a 
quarante-deux ans142.  
En face de Víctor, l’auteur oppose le personnage de Ciriaco. Celui-ci est 
présenté comme un cireur de chaussure, ex-combattant de la guerre civile et 
compagnon d’arme de Víctor. Les deux personnages se rencontrent dans un 
bar. L’auteur le présente comme un indvidu : 
«Bajo y oscuro, de cara ceñuda, pelo revuelto y 
grandes patillas. Vestía pantalón tejado de color 
negro y camisa también negra, de manga larga; la 
caja de los cepillos estaba claveteada de tachuelas 
doradas, lo mismo que una montura.»143  
Dans le cinquième récit, nous retrouvons le personnage de Tonio. Il est décrit 
comme un jeune paysan qui épouse les techniques agricoles modernes et qui 
s’oppose ainsi au Vieux Mingo Cabot. La mine désinvolte et l’attitude de 
moqueur vis-à-vis du conservatisme du Vieux Mingo Cabot se font ressentir 
dans le récit :  
«Al pie de la casa, un hombre joven le sonreía sin 
prestar atención a la perra que todavía le rondaba 
con su ladrar quejumbroso y largo. Era rubio y 
vestía de azúl desteñido, la camisa arremangada 
a medio antebrazo. Explicó que se llamaba Tonio, 
que vivía allá abajo, y con el mentón apuntó a la 
 
141. Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p. 150.   
142.  Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.151.  
143. Notre Traduction : « Court et sombre, à la mine renfrognée, aux cheveux rebelles et aux grandes jambes. Il 
portait un pantalon de toile noire et une chemise noire aussi, aux longues manches ; la caisse de brosses était clouée 
par des punaises dorées, de même que la selle. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 
1996, p.152.  
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colina de enfrente. Hablaba sin sacar las manos de 
los bolsillos ni el cigarrillo de entre sus labios 
secos…»144 
Dineta ou Claudina parait à côté du personnage de Tonio comme un des 
personnages actifs de la situation actuelle du récit. Elle est décrite comme la 
fille du Vieux Mingo Cabot et la fiancée du jeune Tonio. En témoigne le passage 
du récit qui traduit le propos de Tonio qui est plus ou moins expressif de ses 
sentiments pour Dineta d’une part et de son opposition d’avec le Vieux Mingo 
Cabot.145 
Le sixième récit met en exergue un couple de pauvres paysans d’origine 
murcienne qui a migré vers la ville de Barcelone afin d’obtenir de meilleures 
conditions de vie. Le personnage de Ciriaco est l’époux de Claudina et le père 
de Bernardo, qui a obtenu un poste d’ouvrier dans une usine de textile grâce 
à son beau-frère Antonio. Il finira par être emprisonné pour un délit.  
À côté de lui, figure le personnage de Claudina. Épouse de Ciriaco et mère du 
jeune Bernardo, elle s’occupe du ménage et fait la blanchisserie les après-
midis pour la pension de la Veuve où sa famille et elle logent.146 
Ainsi, les personnages de Víctor, Claudina, Ciriaco, Tonio et Julio tout au long 
de ces sept différents récits de l’œuvre Las Afueras, représentent des 
personnages qui sont acteurs de la situation actuelle du récit. Ils descendent 
des personnages âgés ayant vécu une situation antérieure au récit. La 
situation du récit coïncidant avec l’époque contemporaine de l’auteur, c’est-à-
dire, l’Epoque franquiste des années cinquante, l’on pourrait dire que ces 
personnages incarnent la seconde génération. Celle qui a vécu à peine la 
guerre civile et qui est devenue active pendant la période du régime franquiste.  
 
144. Notre Traduction : « Au seuil de la maison, un jeune homme lui souriait sans prêter attention à la chienne qui 
continuait à lui roder autour avec ses longs et plaintifs aboiements. Il était blond et vêtu d’un bleu déteint, la 
chemise aux manches relevées à la moitié de l’avant-bras. Il expliqua qu’il s’appelait Tonio, qu’il vivait là plus 
bas et avec le menton, il indiqua la colline d’en face. Il parlait sans ôter les mains des poches, ni la cigarette d’entre 
les lèvres. » In Goytisolo, Luis.  Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.193.   
145. Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p. 213.   
146. Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996., p.233.   
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À ces deux générations de la société espagnole contemporaine, l’auteur va plus 
loin dans l’œuvre en faisant intervenir un autre groupe de personnages tout 
aussi important dans l’œuvre Las Afueras. Il s’agit entre autre des 
personnages qui sont jeunes dans la situation actuelle du récit et qui n’ont 
pas vécu une situation antérieure à celle-ci.  
Dans le premier récit de l’œuvre, la petite Dina est décrite comme la fille des 
contremaîtres de la Mata, la propriété terrienne de Víctor. Elle est jeune telle 
que définie par l’auteur dans le récit.  
«Una niña le miraba desde la entrada. Iba descalza 
y tenía los cabellos lacios y rubios, casi blancos al 
sol polvoriento, le miraba en silencio, lamiéndose 
los nudillos […] 
¿Cómo me llamo? Dilo… vamos, que no te 
acuerdas. Yo, en cambio, sé que te llamas Dina. Me 
acuerdo de ti. ¿Lo ves? Y de tus padres y de tu 
abuelo.»147 
Dans le deuxième récit de l’œuvre, le personnage de Bernardo évolue auprès 
de ceux du couple de Don Augusto et de Doña Magdalena tout au long du 
récit. Il est décrit comme un petit garçon, précisément le fils du défunt Víctor 
et le petit-fils de Don Augusto et Doña Magdalena. Personnage pratiquement 
effacé dans le récit puis que ne prenant jamais la parole, l’auteur ne le réduit 
qu’à un rôle d’enfant qui écoute, obéit et est présent dans la vie de ses grands-
parents. Affectionné tant par Doña Magdalena que par Don Augusto, il reçoit 
les confessions de chacun en silence sans jamais donner d’avis. Il est le témoin 
de leurs oppositions psychologiques et de leurs reproches.  
Le sixième récit de l’œuvre nous dépeint un personnage peut être différent du 
point de vue physionomique mais tout aussi caractéristique que les 
 
147. Notre Traduction : « Une fille le regardait depuis l’entrée. Déchaussée, les cheveux raides et blonds, presque 
blancs au soleil poussiéreux, elle le regardait en silence, se léchant les articulations des doigts […] 
- Comment je m’appelle ? Dis-le… Allons, tu ne te rappelles pas. Moi, par contre, je sais que tu t’appelles 
Dina. Je me souviens de toi. Tu vois ? Et de tes parents et de ton grand-père. » In Goytisolo, Luis. Las 
Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.56.    
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personnages de Bernardo et de Dina des chapitres précédents. En effet, le petit 
garçon Bernardo est décrit comme le fils du couple de Claudina et de Ciriaco, 
deux ouvriers murciens qui ont migré vers la ville de Barcelone en quête de 
travail. Enfant tout aussi silencieux que le Bernardo du deuxième récit de 
l’œuvre, il assiste de manière presqu’effacé aux conversations de son 
entourage sans vraiment donner son avis. L’auteur cependant, lui donne plus 
de fois la parole dans ce récit car il avoue implicitement être à la base de 
l’arrestation de son père.148  
Alvaro est le personnage enfant du dernier récit de Las Afueras. L’auteur le 
décrit comme le fils de Víctor et le petit-fils de Don Augusto. Le récit relate sa 
vie, ses études à Barcelone aux côtés de ses grands-parents et ses vacances 
auprès de son père médecin dans un petit village. 
Ainsi, d’un point de vue général, l’approche chronologique que nous pouvons 
faire des personnages de l’œuvre Las Afueras de Luis Goytisolo Gay est qu’ils 
sont répartis en trois principaux groupes d’individus. Le groupe des 
personnages ayant vécu une situation antérieure au récit et disposant d’un 
certain âge dans la situation actuelle du récit. Il s’agit des Don Augusto, Doña 
Magdalena, Domingo, Amelia et Mingo Cabot des différents récits. Ils 
incarnent la génération de la période antérieure au récit et donc de la 
génération pré franquiste de la société espagnole. Une génération qui tente de 
s’accommoder aux réalités contemporaines. Ensuite, l’on distingue les 
véritables acteurs principaux des récits de l’œuvre que sont les Víctor, Julio, 
Ciriaco, Claudina et Tonio. Ils sont décrits par l’auteur comme des adultes, 
vivant la situation actuelle du récit. Ils incarnent donc la génération franquiste 
de la société espagnole. Puis, à la traine, se détache le troisième groupe 
d’individus plus effacé des personnages de Dina, d’Alvaro et de Bernardo.  Ils 
vivent la situation actuelle du récit mais sont encore des enfants et ne 
prennent pas vraiment part aux grandes décisions encore moins ne donnent 
leurs avis sur des questions essentielles. Ils incarnent la génération post 
franquiste de la société espagnole. Au vu de ce qui précède, il est clair que 
 
148.  Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.227.   
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l’auteur dépeint largement la société contemporaine de l’Espagne dans 
laquelle il a lui-même évolué.  
Cependant, si l’on distingue une approche chronologique des personnages des 
récits de l’œuvre à travers une classification en générations, l’on distingue 
également une approche structurale de ces personnages. Cette approche 
structurale consiste à analyser la description des personnages non pas à 
partir de leur action dans la situation du récit mais plutôt à partir de leurs 
positions sociales distinctes.  
Ainsi, les personnages des récits de Las Afueras peuvent être répartis en deux 
grandes catégories qui relient en chacune d’elles trois générations. Les 
personnages de Don Augusto et de Doña Magdalena des chapitres 1, 2, 4 et 
7, qu’ils soient évoqués ou acteurs du récit, sont décrits par l’auteur comme 
des riches propriétaires de la période d’avant-guerre. En effet, à part le couple 
Don Augusto et Doña Magdalena du chapitre 2 qui sont des vieux bourgeois 
de la ville de Barcelone, ceux des chapitres 1, 4 et 7 sont évoqués par l’auteur 
comme des anciens propriétaires d’une ferme en milieu rural.  
À côté d’eux, l’on distingue également les personnages de Víctor des chapitres 
1, 2. 3 et 7 ainsi que le personnage évoqué de Julio du chapitre 2. Ils sont 
considérés comme les héritiers des Don Augusto et Doña Magdalena, ayant 
vécu la guerre civile.  
Puis, les personnages d’Alvaro et de Bernardo des chapitres 3 et 7. Décrits 
dans les divers récits comme des fils de Víctor, ils sont alors considérés comme 
les riches héritiers des personnages cités précédemment et vivant la période 
d’après-guerre.  
Ainsi, les personnages de Don Augusto, Doña Magdalena, Víctor, Julio, Alvaro 
et Bernardo sont des personnages qui sont décrits par l’auteur comme de 
riches propriétaires terriens ou d’usine. Ils constituent donc la première 
catégorie sociale illustrée par l’œuvre de Goytisolo qu’est la classe bourgeoise. 
Cette catégorie sociale de l’œuvre partage les péripéties des sept récits avec 
une autre catégorie sociale.  
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Cette catégorie est illustrée par les personnages de Domingo et Amelia des 
chapitres 4 et 7. Ils sont présentés comme des pauvres domestiques ou 
contremaitres travaillant soit en ville, soit en ferme. Ils ont travaillé dans la 
période d’avant-guerre.  
Les personnages de Ciriaco et Amelia des chapitres 1, 3, 6 et 7 sont décrits 
respectivement comme des métayers, des cireurs de chaussures, des ouvriers, 
blanchisseuses et servantes. Ils sont autant travailleurs que les précédents 
mais ont connu la période de la guerre civile.  
Puis enfin, viennent les personnages de Claudina, Antonio et Bernardo des 
chapitres 1, 4, 5 et 6. Ils sont décrits comme les enfants des Ciriaco et Amelia. 
Ils vivent la période d’après-guerre.  
Cette catégorie essentiellement composée selon la description de paysans, de 
contremaitres, d’ouvrier d’usine, de cireur de chaussures, de blanchisseuse et 
de servantes, ne peut être définie que comme la classe prolétaire. Luis 
Goytisolo Gay, à travers Las Afueras, nous fait un portrait de trois générations 
d’individus qui se regroupent dans deux conditions sociales différentes selon 
leurs titres. 
2- Modes de vie et rapports de classes dans Las Afueras : 
L’une des caractéristiques déterminantes des classes sociales reste 
essentiellement le mode vie de ces classes. Par mode de vie, nous entendons 
l’ensemble des traits définissant l’environnement et les habitudes de 
consommation des individus selon la couche sociale à laquelle ils 
appartiennent. Le mode de vie dépend directement des forces et moyens de 
production des classes sociales existantes.  
Ainsi, dans l’analyse que nous faisons de la première œuvre Las afueras de 
Luis Goytisolo, les personnages sont classifiés en deux grandes classes 
sociales : Une classe dominante et une classe dominée. Dès le premier récit 
de Las afueras, le lecteur est plongé dans l’univers oisif du personnage de 
Víctor qui vient passer des vacances à la Mata, la ferme de sa famille dont il 
est le propriétaire.  
189 
 
Décrit comme un homme d’affaires de la ville, il gérait les affaires de son 
épouse dont il supportait les caprices, à en juger les premières lignes du récit :  
« La gente decía que el negocio en que trabajaba 
era de su mujer, que casi todo era de su mujer… 
rubia, fina y altiva más que guapa.»149 
Il se permet certaines activités oisives telles qu’accompagner son épouse faire 
des courses en ville, se promener dans le village proche de sa propriété 
terrienne, boire et discuter avec les villageois au Café Moderno ; ou encore 
rendre visite à certaines personnes dont le médecin du village. Ainsi, 
contrairement à la plupart des gens qui travaillent durement pour assurer 
leur quotidien, le personnage de Victor détient un mode de vie plus tranquille 
et plus oisif d’autant plus qu’il peut se permettre le luxe des vacances à la 
Mata, son domaine privé.  
Si la description que l’auteur fait du mode de vie du personnage de Victor est 
relativement aisée, il n’en est pas moins du mode de vie des personnages du 
deuxième récit de l’œuvre. En effet, selon le texte :  
«Todas las mañanas, lo primero que hacía Don 
Augusto después de levantarse era saludar a 
Bernardo…Luego, se afeitaba en el cuarto de baño, 
operación cuidadosa y reposada… No obstante, 
despachaba su taza de cacao y su panecillo 
metódicamente, con toda calma… recogía el 
periódico de la mesita del recibidor y, llevándolo 
bajo el brazo, se daba unas vueltas por el jardín 
con objeto – decía – de activar la circulación…»150 
 
149. Notre Traduction : « Les gens racontaient que les affaires qu’il gérait étaient pour sa femme, que presque tout 
était à sa femme… blonde, fine et plus hautaine que belle. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, 
Madrid, 1996, p.60.  
150. Notre Traduction : « Tous les matins, la première chose que faisait Don Augusto après s’être levé, c’était de 
saluer Bernardo… Ensuite, il se rasait dans la salle de bain, une opération soigneuse et reposante… Néanmoins, il 
utilisait méthodiquement sa tasse et sa tranche de pain, en toute tranquillité… Il recueillait le journal sur la table 
du salon et, le portant sous le bras, il faisait un tour au jardin afin – disait-il – d’activer la circulation sanguine… » 
In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.114.   
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À travers cette description du quotidien du vieux Don Augusto, dans le 
deuxième récit de Las Afueras, l’auteur veut faire ressortir le caractère 
distingué et soigné du personnage principal. Don Augusto, en plus d’être un 
vieillard qui vit dans une villa à Barcelone, a des allures qui trahissent un 
statut social des plus enviables. Il ne considère pas le rasage matinal comme 
une activité quotidienne et utile mais plutôt comme une activité 
singulièrement reposante et soignée. Il est même décrit avec un langage 
particulier sa façon de prendre le petit-déjeuner. En effet, l’auteur insiste sur 
son usage méthodique de la tasse de cacao et du pain. La petite marche dans 
le jardin constitue une activité physique contribuant au bon fonctionnement 
de sa circulation sanguine. Ce qui sous-entend que le vieux Don Augusto est 
un personnage soucieux de son bien-être physique et mental.  
L’auteur va plus loin dans sa description du quotidien du vieillard en nous 
dévoilant son statut social :  
«Para el final se reservaba el estudio de las 
cotizaciones de Bolsa, de los artículos referentes a 
temas financieros y económicos… es que Don 
Augusto jugaba a la Bolsa. Al margen de las 
obligaciones que le producían una renta constante, 
poseía unas pocas acciones destinadas a la 
especulación, que cambiaba continuamente, 
vendía y compraba, siempre un saldo 
favorable.»151 
Le personnage de Don Augusto est décrit comme un homme jouissant d’une 
rente constante sans travailler et qui investit son argent en Bourse. Il s’agit 
donc d’un prototype clef d’un individu appartenant aux classes dominantes ; 
c’est-à-dire, des classes bourgeoises et moyennes.   
 
151. Notre Traduction : « Il réservait pour la fin l’étude des investissements en bourses, des articles se référant aux 
thèmes financiers et économiques… Don Augusto investissait en Bourse. En plus des obligations qui lui 
produisaient une rente constante, il possédait peu d’actions destinées à la spéculation, qui changeait 
continuellement, il vendait et achetait, toujours un revenu favorable. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. 
Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.116.  
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Doña Magdalena n’est pas moins affectée par le mode de vie de son époux Don 
Augusto dans le récit. En effet, plutôt que de la voir travailler afin d’obtenir un 
salaire, elle est décrite comme une femme de ménage type qui se plaint de son 
quotidien et de la non-assistance de son époux Don Augusto dans ses tâches. 
Elle jouit cependant des mêmes revenus que celui-ci.  
Si cette position sociale du personnage de Doña Magdalena peut être perçue 
comme liée au statut social relativement aisé de son époux, il n’en est pas 
moins qu’il est dépeint un autre aspect de la société espagnole. Il s’agit entre 
autres, de celui de la femme espagnole durant le régime franquiste. En effet, 
le rôle de la femme est réduit à celui d’accomplir les tâches ménagères 
quotidiennes, de mener des activités non lucratives telles que le tricotage152, 
et d’être soumise à l’homme.  
Le personnage de Bernardo défini comme le petit-fils de Don Augusto et de 
Doña Magdalena, vit sous la tutelle de ceux-ci. Il bénéficie alors du même 
mode de vie que ses grands-parents.  
Le troisième récit de l’œuvre Las Afueras met en avant le personnage de Victor 
comme un individu appartenant aux classes sociales dominantes. En effet, 
Victor est décrit comme un industriel de Barcelone qui mène également une 
vie relativement aisée. Ce mode de vie est dépeint tout au long du récit à 
travers une virée nocturne que se permet le personnage de Victor et son ami 
Nacho.  
Dans le dernier récit de Las Afueras, l’auteur nous présente le personnage 
d’Alavro ou encore Alvarito comme le fils du médecin Victor d’un petit village 
à quelques kilomètres de Barcelone ; et le petit-fils d’un couple relativement 
aisé que celui de Don Augusto et de sa femme. En effet, selon le texte:  
 
152. Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.123.  
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«Se ha ido – dirían – Alvarito, el hijo del médico, ha 
vuelto a Barcelona, en el primer autocar… Le 
dejaron con los abuelos y Amelia…»153 
À travers la vie du jeune Alvaro, décrite par l’auteur, il nous est dépeint le 
mode de vie d’un individu des classes dominantes depuis son enfance jusqu’à 
l’âge avancé. Ainsi, le personnage d’Alvaro a vécu une enfance heureuse, en 
tant que fils du médecin de la campagne. Il joue comme tous les enfants de 
son âge, sans vraiment établir de différence entre le fils du maire et le fils des 
paysans154.  
Alors qu’il passe à l’adolescence et qu’il est envoyé à Barcelone auprès de ses 
grands-parents, l’auteur nous fait découvrir le vrai statut social du 
personnage d’Alvaro. Ce statut social se distingue premièrement à travers la 
description subtile de ses grands-parents. 
«La abuelita era una vieja de manos secas y 
calientes que olían a mandarina. Abuelo Augusto 
aparentaba menos años pero tenía más; llevaba 
anteojos de montura dorada y un espeso bigote 
blanco algo teñido de rubio por la nicotina.»155 
Si la grand-mère qui semble bien vieille est trahie par son raffinement à travers 
ses mains sèches et chaudes parfumées à la mandarine, le grand-père ne 
semble pas avoir souffert des difficultés de la vie malgré l’âge avancé 
puisqu’ayant conservé un peu de fraicheur. L’auteur l’illustre en le présentant 
comme un individu bien conservé, donc plus jeune que son âge.  
 
153. Notre Traduction : « Avalrito, le fils du médecin – diraient-ils – est parti, il est retourné à Barcelone par le 
premier autocar… Ils le laissèrent avec les grands-parents et Amélia… » In, Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. 
Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.241-246.   
154. Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.245.  
155. Notre Traduction: « La grand-mère était une vieille aux mains sèches et chaudes qui sentaient la mandarine. 
Grand-père Augusto semblait moins âgé qu’il ne l’était ; il portait des lunettes à la monture dorée et une épaisse 
moustache blanche un peu teintée de blond par la nicotine. » In Goytisolo. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, 
Madrid, 1996, P. 246.   
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En plus de cette description, le train de vie d’Alvaro nous est généreusement 
dépeint entre la vie menée à Barcelone et ses vacances passées au village.  
«… se iba de compras con la abuelita y, antes de 
volver, merendaban en una pastelería […] Los 
lunes, volvía al internado […] y él, en vez de sacar 
billete de segunda, lo sacaba de tercera y con el 
dinero sobrante, compraba cigarrillos […] Por la 
tarde, no bien acababan las clases, se metía en un 
bar cercano con algunos compañeros y allí 
fumaban y discutían…»156 
Ainsi, dès l’adolescence, le jeune Alvaro qui devait désormais rester à 
Barcelone, avait adopté une attitude plus mondaine. Il est décrit comme un 
individu insouciant qui n’hésite pas à échanger le confort d’un voyage en 
deuxième classe contre ses vices de noceur et de fumeur.  
En face de ces personnages appartenant à la classe dominante, l’auteur 
oppose une série de personnages au mode de vie bien différent des premiers. 
En effet, si dans le premier récit, l’auteur nous présente un Víctor, propriétaire 
d’une ferme La mata et époux d’une riche femme d’affaires de Barcelone, il 
nous présente également en face une Claudina comme ouvrière à la ferme de 
Víctor. Décrite par l’auteur comme une femme au physique négligé et enlaidi 
par des heures quotidiennes de travaux champêtres et domestiques157, elle vit 
dans des conditions de vie assez précaires. L’auteur nous le dépeint à travers 
leurs habitations:  
«Los cuartos de la planta baja eran de trazado 
irregular, frescos y oscuros, como excavados. 
Formaban parte de la vieja masía que sirvió de 
 
156. Notre Traduction : « Il allait faire les courses avec sa grand-mère, et avant de rentrer, ils prenaient le goûter 
dans une pâtisserie […] les lundis, il retournait à l’internat […] et lui, plutôt que d’acheter un billet en deuxième 
classe, il en achetait une de troisième classe et avec la monnaie, s’achetait des cigarettes […] L’après-midi, à peine 
finis les cours, il allait dans un bar proche avec quelques amis et ils y fumaient et discutaient… » In Goytisolo, 
Luis, Las Afueras, Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, pp. 246; 247; 249.  
157. Voir page 181.   
194 
 
base al actual edificio. Desde un principio 
estuvieron destinados a mozos y aparceros…»158 
Si les chambres destinées aux domestiques tels que Claudina, son mari Ciriac, 
son père devenu vieux et sa fille Dina présentent des conditions d’existence 
misérables, il n’en est pas moins que Caudina doit effectuer des tâches 
quotidiennes pénibles pour lui garantir ces conditions d’existence. Ainsi, selon 
ses propos:  
«- Pues es. ¿Quién lo haría si no? Me ocupo del 
huerto, llevo la casa, guiso, hago la limpieza y, de 
vez en cuando, aún tengo que trabajar a jornal 
para otros. No se puede vivir de lechuga y en el 
huerto no crecen panes, bacalao, sardinas… Ya no 
hablo de carne.»159 
Ainsi, malgré les nombreuses tâches quotidiennes accumulées par Claudina 
en vue d’obtenir le pain quotidien pour elle et sa famille, elle est contrainte 
d’effectuer des tâches supplémentaires en dehors de la ferme où elle est 
employée pour subvenir à ses besoins. Les propos cités ci-dessus nous 
témoignent de l’insuffisance du salaire de Claudina malgré les nombreuses 
activités pénibles qu’elle mène.  
Dans le troisième récit de Las Afueras, le personnage de Ciriaco n’est pas plus 
nanti que Claudina et sa famille. En effet, l’auteur l’introduit dans le bar où le 
riche industriel Víctor et son ami Nacho viennent passer la soirée comme un : 
«Limpiabotas les miraba estirando la boca en una 
risa callada.  
- ¿No me recuerda, mi alférez?  
 
158. Notre Traduction : « Les chambres du rez-de-chaussée étaient d’un tracé irrégulier, frais et obscurs, comme 
creusées. Elles faisaient partie de la vieille ferme qui servait de base au nouveau bâtiment. En principe, elles étaient 
destinées aux domestiques et aux contremaitres… » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 
1996, p.67.   
159. Notre Traduction : « Bien sûr. Qui le ferait sinon ? Je m’occupe du potager, de la maison, je cuisine, je fais le 
ménage et, de temps en temps, je travaille aussi pour les autres. On ne vit pas seulement de laitues et dans le 
potager ne poussent pas le pain, la morue et les sardines… encore moins la viande. » In Goytisolo, Luis. Las 
Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.69.   
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- No caigo.  
… Vuelto hacia Nacho, le tendió ceremoniosamente 
su derecha, una mano ennegrecida por el betún.»160 
C’est un cireur à l’allure misérable que nous présente l’auteur, si misérable 
qu’il semble méconnaissable aux yeux de Víctor, son ancien compagnon 
d’armes de la Bataille de l’Èbre. Sa main toute noircie par le cirage traduit la 
mauvaise hygiène de vie liée à sa condition sociale et à son activité 
quotidienne.  
L’auteur va plus loin en associant à l’allure du personnage de Ciriaco, son 
environnement. S’il présente une hygiène corporelle négligeable, Ciriaco 
fréquente également des endroits aux conditions autant précaires pour se 
divertir. L’auteur nous le démontre à travers la description misérable qu’il 
nous fait des bistrots où Ciriaco entraine Nacho et Víctor.  
«Se trataba de un lugar mísero y destartalado que 
más que bar o taberna parecía una simple bodega. 
Tres hombres bebían vino de pie, en torno a un 
tonel que hacía de mesa.  
[…]Les hizo entrar en un local estrecho de paredes 
encañadas, apenas un pasillo paralelo a la barra 
que, al fondo, comunicaba con una sala de techo 
más bajo.»161 
Le couple Domingo et Amelia du quatrième récit de Las Afueras est présenté 
par l’auteur comme un couple de domestiques au service de Don Augusto. 
 
160. Notre Traduction : « cireur les regardait en étirant la bouche en un sourire éteint.  
- Vous ne vous rappelez pas, mon lieutenant ?  
- Non.  
… Se tournant vers Nacho, il lui tendit solennellement sa main droite, noircie par le cirage. » In Goytisolo, Luis. 
Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.152.   
161. Notre Traduction : « Il s’agissait d’un endroit misérable et délabré qui, plus qu’un bar ou une taverne, 
ressemblait à une cave à vin.  Trois hommes, debout, buvaient du vin autour d’un tonneau qui servait de table.  
[…] Il les fit entrer dans un local étroit aux murs recouverts de cailles, un couloir à peine parallèle au comptoir 
qui, au fond, communiquait avec une salle au toit plus bas. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, 
Madrid, 1996, p. 156-157.  
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Domingo est issu d’une famille de paysans, contremaitre de la ferme de Don 
Augusto et Amelia, sa femme, une cuisinière. Devenus vieux après de longues 
années de services domestiques, ils vivent encore dans des conditions 
précaires à en juger la description faite par l’auteur.  
« Vivían realquilados en una casa destartalada y 
oscura del barrio, antiguo pueblo autónomo, ahora 
convertido en suburbio de la ciudad.»162 
Le cinquième récit de Las Afueras de Luis Goytisolo présente le personnage de 
Mingo Cabot, comme un prototype de la classe dominée, à l’instar des 
précédents. En effet, dès les premières lignes du récit, l’auteur l’introduit 
comme un individu à l’allure précaire qui a dû se déplacer dans une autre 
région en quête de meilleures conditions de vie. Et pour meilleures conditions 
de vie pour sa famille et lui, une vieille ferme que l’auteur nous décrit comme 
perdue dans la montagne, sans électricité et sans eau courante.  
Il s’agit là de la description typique d’un mode de vie rudimentaire voire plus 
que précaire qui traduit directement le niveau de pauvreté du vieux paysan 
Mingo Cabot et de sa famille. Un niveau tellement dépréciatif que l’auteur la 
qualifie de pire pour les paysans les plus pauvres de la région.  
«Iba a ocupar la masía de la Viuda, lejos, perdida 
en el monte… Mal asunto, muy mal asunto aquella 
ruina de casa, aquellos cuatro campos de rastrojo 
chupados por el bosque. Ni un murciano los 
hubiese querido…»163  
De telles mauvaises conditions de vie et de travail peuvent susciter chez les 
individus appartenant à cette classe sociale un élan de survie allant jusqu’à 
l’extrême, c’est-à-dire à commettre des délits, des actes criminels. C’est en ce 
 
162. Notre Traduction : « Ils vivaient en sous-locataires dans une maison délabrée et obscure du quartier, un vieux 
village autonome, devenu une banlieue de la ville. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 
1996, p.177.  
163. Notre Traduction : « Il allait occuper la ferme de la veuve, loin, perdue dans la montagne… Une mauvaise 
affaire, très mauvaise cette ruine de maison, ces quatre champs de chaumes engloutis par la forêt. Aucun habitant 
de Murcia ne l’aurait voulu… » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.193.  
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sens que l’auteur nous relate dans le sixième récit de l’œuvre Las Afueras, le 
drame qui a conduit le personnage de Ciriaco en prison. Il justifie ces actes à 
travers les propos du personnage de Patrach à Roig en ces termes :  
«- ¿Crees que hay derecho, Roig? ¿Crees que a un 
padre que roba seguramente para dar de comer a 
su mujer y a su niño se le puede meter en la cárcel? 
Total, ¿qué habrá robado? ¿Unos metritos de 
tubería? Nada, hombre, hay que comprender… Era 
mucha tentación para Ciriaco que trabajaba allí, en 
las obras, ganando cuatro perras al día.»164 
Ainsi, à l’image de la classe dominée, le personnage de Ciriaco gagne un salaire 
de misère qui ne lui permet pas d’assurer la vie quotidienne de sa famille au 
point de voler quelques mètres de tuyau pour parvenir à peine à ses fins.  
Ainsi, les rapports sociaux qui existent entre les personnages du récit dans 
Las Afueras sont illustrés sous un aspect assez singulier. En effet, l’auteur, 
d’un point de vue chronologique, établit le début des rapports sociaux entre 
les personnages issus des classes distinctes comme d’égalité dans un premier 
temps.  
D’une génération de classe à une autre, les rapports sociaux débutent 
toujours sous la forme d’une amitié, et donc d’une égalité. C’est le cas, dans 
l’œuvre Las Afueras, des personnages de Don Augusto et de Domingo. 
L’auteur les présente comme deux individus qui ont pratiquement grandi et 
joué ensemble pendant l’enfance, sans distinction de classes sociales.  Ainsi 
tant Domingo dans le premier récit que le quatrième de l’œuvre Las Afueras, 
est décrit comme un ami d’enfance de Don Augusto.  
«- Dice que conoció a su padre, don Augusto. Que 
de niños habían jugado juntos […] 
 
164. Notre Traduction : « - Crois-tu qu’il y ait une justice, Roig ? Crois-tu qu’on puisse mettre en prison un père 
qui vole certainement pour donner à manger à sa femme et à son fils ? Finalement, qu’est-ce qu’il aura volé ? 
Quelques mètres de tuyauterie ? Rien, mon ami, il faut comprendre… C’était trop de tentation pour Ciriaco qui 
travaillait dans un chantier où il ne gagnait que quatre sous par jour. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. 
Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.222.  
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Durante los veranos fue compañero inseparable de  
Augusto, el hijo de los propietarios, un niño de su 
misma edad, poco más o menos.»165  
Ainsi, le début des rapports sociaux des classes a-t-il une tendance à l’égalité, 
mettant les enfants des classes dominantes dans la même aire de jeu que les 
enfants des classes dominées.  Les personnages de Victor, fils des Don 
Augusto, semblent entretenir également des relations amicales issues du 
passé avec les individus des classes dominées.  C’est le cas du personnage de 
Victor du premier récit et du troisième récit qui est ravi de rencontrer d’anciens 
amis d’enfance (premier récit) et un ancien compagnon de lutte pendant la 
guerre (troisième récit). La dernière génération décrite par l’auteur de Las 
Afueras n’en est pas épargnée. Dans le dernier récit, l’auteur nous présente 
une enfance radieuse du petit Alvaro, fils de Victor et petit-fils de Don Augusto, 
jouant aux côtés des enfants de paysans (dernier récit).  
Ce rapprochement des classes sociales dans l’enfance évolue vers des rapports 
sociaux négatifs. En effet, chaque individu appartenant à une classe distincte 
est rappelé aux fonctions propres de sa classe, creusant ainsi un fossé entre 
les individus autrefois amis. Domingo décrit comme le compagnon inséparable 
d’Augusto doit désormais remplir les tâches de métayers héritées de ses 
parents et servir son compagnon d’hier.  Le quatrième récit de Las Afueras 
illustre parfaitement les rapports sociaux des classes à travers la biographie 
que l’auteur nous fait des personnages de Domingo et de Don Augusto. Amis 
d’enfance, ils sont désormais liés par des rapports d’exploitation et 
d’aliénation. Ainsi, selon les termes de l’auteur dans le récit:  
«En otoño, Augusto volvía a la ciudad, a la escuela, 
y Domingo a los trabajos del campo, con sus 
padres; aquello que era tan inevitable como el que 
a la noche suceda el día […] 
 
165. Notre Traduction : « - Il dit que qu’il a connu votre père, Don Augusto. Qu’ils ont joué ensemble, enfants […] 
Pendant les étés, il était le compagnon inséparable d’Augusto, le fils des propriétaires, un enfant du même âge que 
lui, un peu plus ou moins. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p58 – p.180.   
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Cuando volvió, estaba hecho un hombre y, por 
primera vez, Domingo le habló de usted… Al ver 
Domingo, le golpeaba la espalda sonriendo 
cordialmente…»166 
Les autres générations de personnages décrites dans le récit n’en sont pas 
épargnées. Victor qui hérite de la fortune de ses parents, devient le propriétaire 
de La Mata (premier récit) ou encore responsable d’une usine de textile 
(troisième récit) et ne se souvient pas nécessairement des rapports amicaux 
qu’il aurait pu entretenir avec les paysans (premier récit) ou le désormais 
cireur de chaussures, Ciriaco (troisième récit). Il existe entre eux un nouveau 
type de rapport qui est plus ou moins condescendant. Quant à Alvaro (dernier 
récit), il traite également les domestiques de la maison de son grand-père, dont 
le vieux Domingo, avec condescendance et entretient des relations avec ses 
pairs désormais.  
Une telle relation d’exploitation et d’aliénation, parfois teintée d’une touche de 
paternalisme, sous-entend forcément un sentiment de mépris vis-à-vis des 
individus des classes distinctes. Les sentiments de supériorité et de mépris 
qu’éprouvent les personnages issus des classes dominantes sont clairement 
distingués dans les récits de Las Afueras. En effet, si dans le premier récit, le 
personnage de Don Ignacio, médecin du village, exprime sa déception de vivre 
au milieu des paysans incultes, il est cependant soulagé de pouvoir échanger 
fréquemment avec un groupe d’individus restreint appartenant à son milieu 
social : le curé, le pharmacien et le maire.167 Par contre, le personnage de 
Nacho, l’ami de Víctor, dans le troisième récit, supporte mal la compagnie de 
Ciriaco, le cireur de chaussures, dans leur virée nocturne. Il le démontre à 
travers un ton que l’on qualifie à la fois d’ironique et de méprisant :  
 
166. Notre Traduction : « En automne, Augusto retournait en ville, à l’école, et Domingo aux travaux champêtres 
avec ses parents ; c’était aussi évident que la nuit succède au jour […] 
A son retour, il était devenu un homme et, pour la première fois, Domingo le vouvoyait… En voyant Domingo, il 
lui tapotait l’épaule en souriant cordialement… » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 
1996, p.180 – 181.   
167. Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.64.   
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«Al salir, Nacho se acercó a Víctor y le dijo en voz 
baja: 
-sacúdetelo.»168 
 
II- LES CATÉGORIES SOCIALES DANS LAS MISMAS PALABRAS : 
1- Les classes sociales dans Las mismas palabras : 
Des personnages de las Mismas Palabras de Luis Goytisolo Gay, l’on peut 
également faire une approche chronologique et une approche structurale. Du 
point de vue chronologique, les personnages de l’œuvre peuvent être regroupés 
en deux grandes catégories.  
En premier lieu, nous distinguons le personnage de Doña María. Décrit par 
l’auteur comme la mère de Rafael, un des personnages principaux, elle fait 
partie de la génération antérieure à celle du récit. L’âge de la dame est mis en 
exergue à travers un passage dans lequel elle fait un reproche au mode de vie 
de la jeunesse :  
«Qué juventud la de ahora, Díos mío – dijo riendo 
Doña María -. Mi abuelo, a sus sesenta años, era 
capaz de desayunar tres veces si le dejaban. ¿Qué 
harán ustedes cuando lleguen a viejos?...»169 
Le reproche qu’elle fait à son fils Rafael et à l’ami de celui-ci, Juan, témoigne 
de la génération à laquelle elle appartient. Cette génération est celle qui a 
connu la période d’avant-guerre et qui a fait la guerre. En illustre l’allusion 
que fait le personnage de doña María :  
 
168. Notre Traduction : « En sortant, Nacho s’approcha de Víctor et lui dit à voix basse :  
-Débarrasse-toi de lui. » In Goytisolo, Luis. Las Afueras. Ed. Espasa Calpe, Madrid, 1996, p.157.   
169. Notre Traduction : « Mon Dieu, quelle jeunesse que celle d’aujourd’hui – dit Doña María en riant -. Mon 
grand-père, à soixante ans, était capable de déjeuner trois fois si on le laissait. Que ferez-vous lorsque vous serez 
vieux ? » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelone, 1963, p.09.  
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« Hizo la guerra en el Tercio de Montserrat, como tu 
padre, y también murió en el Ebro…»170 
Ainsi, le père de Rafael a participé à la Bataille de l’Èbre pendant la guerre 
civile et y a péri. À côté du personnage de Doña María, l’on distingue le 
personnage du grand-père de Julia. Mentionné à plusieurs reprises dans le 
récit, l’auteur lui attribue un âge avancé à travers la description qu’il fait de 
lui et de ses discours. En effet, s’il est:  
«… dormitando junto a los cristales de la galería… 
encogido en el sillón, con la boca entreabierta, 
doblaba la cabeza hacia adelante, hundida entre 
los hombros salpicados de caspa.»171 
Il est également décrit par l’auteur comme un vieil homme qui ne se préoccupe 
plus que de l’heure de son repas avec sa petite-fille Julia et de sa canne qu’il 
recherche souvent.172  
Le troisième personnage important de cette catégorie est le personnage de Don 
Santiago. Père du jeune Santi, il est décrit par l’auteur du récit en ces termes :  
«Padre e hijo se parecían, los dos 
aproximadamente de la misma estatura, los 
mismos rasgos finos y despejados, el mismo 
cabello suave. Más que padre e hijo parecían 
hermanos y hasta ese algo de marchito que había 
en la cara de don Santiago le daba un aire, más 
que de hombre de mediana edad, de joven 
avejentado.»173 
 
170. Notre Traduction : « Il a fait la guerre dans le Bataillon de Montserrat, comme ton père, et il est mort aussi 
dans l’Èbre… » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelone, 1963, p.45.   
171. Notre Traduction : « … somnolant près des vitres de la gallerie… recroquevillé dans le siège, la bouche 
entrouverte, il inclinait vers l’avant la tête, perdue entre les épaules saupoudrées de pellicule. » In Goytisolo, Luis. 
Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p. 20.   
172. Ibidem, p. 21.   
173. Notre Traduction : « Père et fils se ressemblaient, les deux de la même taille environ, les mêmes traits fins et 
…, la même chevelure lisse. Plus que père et fils, ils semblaient des frères et même ce … qui se distinguait sur le 
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L’auteur, à travers la ressemblance qui existe entre Don Santiago et Santiago, 
son fils, nous décrit le personnage comme une personne assez conservée 
malgré son âge. Il fait alors partie de la même génération que Doña María et 
le grand-père de Julia, notamment celle qui a vécu la guerre civile espagnole.  
En face de cette première catégorie de personnages, l’auteur oppose une autre 
catégorie qui est celle de jeunes personnages n’ayant pas connu la guerre civile 
espagnole mais qui vivent la situation actuelle du récit qui est la période 
franquiste. Le récit de Las mismas palabras tourne autour des péripéties de 
trois principaux individus.  
Parmi ces individus, se distingue le personnage de Rafael.  Il est décrit comme 
le fils de Doña María et un jeune enseignant qui est fêtard comme tous les 
jeunes de son âge. Même si son âge n’est pas clairement défini dans le récit, 
l’auteur mentionne sa période de naissance à travers un commentaire de sa 
tante Carlota :  
«- ¡Oh! Pero, ¿es posible? – dijo una -. Pero si yo le 
recuerdo en la playa de Sitges, pataleando hecho 
un gusarapo así de pequeño. Tía Carlota río 
roncamente.  
- Claro, guapa. Pero es que desde entonces han 
pasado, pues fíjate tú, casi veinticinco años.»174 
Si l’amie de Carlota dit qu’elle n’a plus revu Rafael depuis vingt-cinq ans alors 
qu’il n’était qu’un petit garçon, alors l’on peut aisément déduire que Rafael n’a 
pas encore atteint les trente ans d’âge.  
Rafael évolue dans un cercle d’ami et de parent du même âge que lui à peu 
près. Ce cercle d’amis et de parent jeunes est illustré dans le récit par sa petite 
 
visage de Don Santiago lui donnait un air, bien plus qu’un homme d’âge moyen, de jeune vieilli. » In Goytisolo, 
Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.22. 
174. Notre Traduction : « - Oh ! Mais est-ce possible ? – dit l’une. Mais si je me rappelle de lui à la plage de Sitges, 
gigotant ainsi comme un vermisseau. Tante Carlota éclata de rire de façon enroué.  
- Bien sûr, ma jolie. Mais beaucoup de temps est passé depuis lors, car vois-tu, vingt-cinq ans. » In 
Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p. 97.   
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amie Berta, son ami Juan qui vient le voir dès le premier chapitre de l’œuvre 
et son cousin Pepín.  
Le personnage de Julia est le deuxième personnage le plus important de cette 
seconde catégorie d’individus. Julia est décrite comme une jeune décoratrice 
de vingt-huit ans qui vit avec son grand-père qui l’a élevé et leur domestique 
Baldomera. Tout comme le personnage de Rafael, Julia est jeune et n’a pas 
connu la guerre civile espagnole. Cependant, elle vit l’époque franquiste et 
évolue dans un cercle d’ami illustré par Clarita, sa copine qu’elle rencontre 
sur une terrasse, Alejo son collègue de travail, Bruno, Sureda, Lucio, Antonio, 
etc.  
Le troisième et dernier personnage important du récit de l’œuvre est le 
personnage de Santiago. Fils de Don Santiago, issu d’une famille nantie, il est 
décrit par l’auteur comme un étudiant de la vingtaine également. Il n’a pas 
connu la guerre civile mais vit la situation actuelle du récit qui coïncide avec 
la période franquiste. 
Étudiant passionné des sorties mondaines et de l’art, il partage ces passions 
avec un cercle d’amis bien défini par l’auteur. Ce cercle tourne autour des 
personnages d’Aurelia, de Marcos, Olga, Angel, Carlitos, Rat et de Demetrio 
avec qui il envisage de créer un magazine consacré à l’art et à la culture.  
Ainsi, d’un point de vue chronologique, l’on peut dire qu’il existe deux grandes 
catégories d’individu. Une première catégorie illustrée par les personnages 
Doña María, le grand-père de Julia, Don Santiago et Baldomera, est celle de 
la société espagnole qui est née avant la guerre civile et qui l’a vécu. Il s’agit 
alors de la génération pré franquiste.  
Une deuxième catégorie d’individu illustrée par les personnages de Rafael, 
Julia, Santiago et leurs cercles d’amis respectifs. Ceux-ci sont pour la plupart 
jeunes, âgés de moins de trente ans. Ils n’ont pas connu la guerre civile et 
vivent comme leurs parents cités précédemment la situation actuelle qui est 
la période franquiste.  
Du point de vue de l’approche structurale des personnages de l’œuvre, l’on 
peut dire qu’il y a deux grandes catégories sociales décrites par l’auteur à 
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travers le récit. La première catégorie sociale est représentée dans le récit par 
les personnages de Doña María, le grand-père de Julia, Don Santiago, Rafael, 
Julia et leurs amis respectifs.  
Doña María est présentée par l’auteur comme une veuve qui aime passer son 
temps libre à la ferme familiale de Castelfullit, loin du quotidien de Barcelone. 
Son fils, Rafael, est décrit comme un jeune professeur et traducteur qui vit 
avec elle et qui peut voyager et mener une vie oisive à Barcelone.  
À côté d’eux, le personnage de Julia est décrit comme une designer de 
décoration dans la ville de Barcelone qui vit avec son grand-père qui l’a 
presqu’élevé. Elle vit entre son métier et ses sorties avec ses amis.  
Santiago, quant à lui, est décrit par l’auteur comme un étudiant qui est issu 
d’une famille nantie de la ville de Barcelone. Il mène une vie comprise entre 
oisiveté et projet culturel avec ses amis.  
Ainsi, l’on peut dire de cette première catégorie d’individus qu’elle représente 
l’ensemble des personnes qui font partie des classes bourgeoise et moyenne 
de la ville de Barcelone durant la période franquiste.  
Face à cette catégorie sociale décrite par l’auteur, se distingue une autre 
catégorie sociale qui est illustrée par les personnages de Baldomera, de Rosa 
et de Martí. En effet, Baldomera est décrite comme la gouvernante de la 
maison de Julia et de son grand-père. Elle a pratiquement élevé Julia et 
continue de les servir. Quant à Rosa et Martí, ils sont présentés comme les 
domestiques et contremaitres de la ferme de Castelfullit de la famille de Doña 
María et Rafael.  L’on peut alors dire qu’il s’agit de l’ensemble des individus 
appartenant aux classes ouvrières de la ville de Barcelone.  
Ainsi, tant dans Las Afueras que dans Las mismas palabras de Luis Goytisolo 
Gay, l’approche des personnages peut être abordée sous deux aspects 
différents. Un aspect chronologique qui classe les personnages selon les 
générations d’âges et un aspect structural qui les classe plutôt selon leur 
appartenance à une classe sociale. Cependant, l’auteur ne se limite pas 
seulement à la description des personnages comme des représentations de ces 
classes sociales espagnoles.  
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2- Modes de vie et rapports de classes dans Las mismas palabras : 
L’œuvre Las mismas palabras de Luis Goytisolo Gay nous relate la vie de trois 
principaux personnages que sont Rafael, Julia et Santiago. Tous issus de 
familles plus ou moins nanties, ils mènent, à l’instar de leurs proches, une vie 
qui frise l’insouciance. Ainsi, les moyens dont semblent disposer leurs 
différentes familles leur permettent de disposer d’un mode de vie quasiment 
pareil.  
Dès les premières lignes du premier chapitre du roman, l’auteur nous décrit 
le mode de vie du jeune Rafael et de ses proches en ces termes :  
«Las mismas palabras, los mismos gestos, todo 
volvió a suceder igual que antes, cuando Rafael 
salía con Berta y los amigos y no se acostaban 
hasta la madrugada y después, por la mañana, 
Juan pasaba a despertarle. Entonces, Juan vivía 
cerca y a esas horas, camino a la Universidad, 
solía pasar con algún problema que discutir, 
alguna noticia que comentar o, simplemente, con 
ganas de charlar un rato.»175 
Rafael est un étudiant de la ville Barcelone, noceur dans l’âme, qui n’hésite 
pas un instant à passer ses nuits entières dans des bistrots et à se coucher 
tard au point d’être réveillé par son ami Juan pour se rendre à l’Université. 
Un tel mode de vie trahit nécessairement les conditions sociales relativement 
aisées.  
Une telle affirmation peut être confirmée plus loin par la discussion entre les 
parents de Rafael, en occurrence, l’Oncle Gerardo et la mère de Rafael, Doña 
 
175. Notre Traduction : « Les mêmes mots, les mêmes gestes, tout redevenait comme avant, lorsque Rafael sortait 
avec Berta et ses amis et ne se couchaient pas avant l’aube et qu’après, le lendemain, Juan passait le réveiller. Juan 
vivait alors près de là et à ces heures-là, en route pour l’Université, il avait l’habitude de venir discuter de certains 
problèmes, de commenter certaines nouvelles, ou, simplement envie de bavarder un moment. » In Goytisolo, Luis. 
Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelone, 1963, p.7.  
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María, qui discutent de la différence entre les dépenses familiales d’autrefois 
et des temps actuels.  
«-Era otro tren de vida – dijo doña María.  
-Yo creo que proporcionalmente cuesta lo mismo. Lo 
que pasa es que ahora son otras familias las que 
pueden permitírselo. Porque, claro al dividirse la 
fortuna del abuelo, y luego con la guerra, y todo 
eso… Sí, hoy día, los terrenos que teníamos en el 
Paseo de Gracia valdrían un potosí.»176 
 
Ainsi, bien vrai que la guerre civile et le partage des biens de la famille aient 
considérablement réduit le pouvoir d’achat de la famille de Rafael, l’auteur, à 
travers, cette conversation, nous décrit objectivement le mode de vie de classe 
moyenne que doit désormais mener Doña María, son fils Rafael et les siens.  
Le personnage de Julia appartient également à une famille des classes 
moyennes de la ville de Barcelone, à en juger le mode de vie que lui attribue 
l’auteur dans le récit. Il la dépeint comme une femme qui passe ses journées, 
en dehors du service, dans les terrasses de café ou dans divers endroits en 
compagnie d’amis. Ainsi, tant les thèmes de l’oisiveté et de la classe sociale se 
distinguent au travers d’une conversation que Julia entretient avec Antonio 
lors d’une sortie :  
«Había estado en Francia y en Alemania y, el 
último verano, en Inglaterra…  
-Mucho, hijo mío, mucho – dijo Julia -. Lo que se 
llama un buen partido no lo encuentra una en las 
aulas sino en los palcos del liceo, asistiendo a 
fiestas, alternando. Las mamás lo saben de sobras 
y por eso la mía no me dejó estudiar. A la muerte 
 
176. Notre Traduction : « -C’était un autre train de vie – dit Doña María.  
-Je crois que c’est relativement le même prix. Ce qui se passe, c’est qu’aujourd’hui, ce sont seulement d’autres 
familles qui peuvent se le permettre. Parce qu’après avoir partagé entre nous la fortune de grand-père, avec la 
guerre et tout ça… Oui, de nos jours, les terrains que nous avions vaudraient une mine d’or. » In Goytisolo, Luis. 
Las mimas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.153.  
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de mi padre nos quedamos en mala situación 
económica y no hay nada peor que una buena 
familia venida a menos…. Lo que pasa es que 
entonces tampoco me daba cuenta de las cosas y 
me dejé guiar por pura inercia, casi por pereza. 
Pasé unos años desorientada sin hacer nada, y 
ahora ya es demasiado tarde.»177  
Alors que le personnage d’Antonio peut se permettre le privilège de voyager de 
pays en pays, durant l’été, sans avoir à se soucier de problèmes d’ordre 
financier et professionnel ; la jeune Julia ne bénéficie pas de moins d’oisiveté. 
Malgré les soucis financiers rencontrés, l’auteur nous précise à travers ses 
propos qu’elle avait l’opportunité de poursuivre ses études et qu’elle ne l’a pas 
fait par oisiveté, par paresse.  
Santi, le troisième personnage clef du roman Las mismas palabras de Luis 
Goytisolo Gay, appartient également à la classe dominante d’Espagne. Il est 
décrit dans le récit, en effet, comme le fils d’un riche homme d’affaires 
espagnol, Don Santiago. Il appartient donc d’origine à une classe privilégiée 
de la société espagnole.  
Tout au long du récit, l’auteur décrit la vie oisive menée par le personnage de 
Santi et de ses proches amis. Bien loin de se préoccuper de leurs études, Santi 
et ses amis envisagent de réaliser leurs rêves de fonder une revue culturelle 
et profitent de leurs conditions sociales en s’offrant quotidiennement des 
loisirs de noceurs. Ceci aux frais de leurs géniteurs, eux-mêmes issus des 
classes sociales dominantes d’Espagne. L’auteur l’illustre amplement à travers 
les conversations entre Santi et ses amis.  
 
177. Notre Traduction : « Il avait été en France, en Allemagne et, au dernier été, en Angleterre…  
-Beaucoup, mon cher fils, beaucoup – dit Julia. On ne rencontre ce qu’on appelle un bon parti que dans les balcons 
du lycée, en assistant à des fêtes, en alternant. Les mamans en savent plus, c’est pour cela que la mienne ne m’a 
pas laissée étudier. A la mort de mon père, nous sommes restés dans une mauvaise situation économique et il n’y 
a rien de pire qu’une bonne famille réduite à presque rien… ce qui se passe, c’est que moi non plus je ne me suis 
pas rendue compte des choses et je me suis laissée guider par l’inertie, presque par paresse. J’ai passé quelques 
années désorientées sans rien faire, et maintenant, c’est trop tard. » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras, 
Seix y Barral, Barcelona, 1963, p.128.   
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«-¿No te parece carísimo? 
- ¿Qué quieres? –dijo Angel -. ¿No somos unos hijos 
de papá con coche y todo? Está en su derecho […] 
-Eres un inconsciente –dijo -. ¿Cómo has gastado 
tanto? Falta una semana para fin de mes. 
-Papá pagará –dijo Carlitos.»178 
À la différence de l’oeuvre Las Afueras, l’œuvre Las mismas palabras n’expose 
que le mode de vie d’une partie de la société contemporaine espagnole, en 
l’occurrence, la classe dominante. Cette classe dominante est constituée 
essentiellement de familles issues des classes moyennes en proie à quelques 
difficultés économiques (Rafael et Julia) et de familles appartenant à la 
bourgeoisie industrielle (Santi). Cependant, si l’auteur, à travers ces deux 
œuvres, dessine le mode de vie de deux classes sociales distinctes de la société 
contemporaine espagnole, il n’en est pas moins qu’il en établit leurs rapports 
d’existence.  
Dans l’œuvre Las mismas palabras, l’auteur n’établit pas, comme pour l’œuvre 
citée précédemment, une évolution chronologique des rapports sociaux des 
classes. Les trois personnages principaux et leurs proches sont issus des 
classes bourgeoises et moyennes, donc des classes dominantes. Ainsi, à 
travers leurs dialogues, l’auteur décrit les rapports de condescendance qui 
existent entre la classe dominante et la classe dominée. Dans le onzième 
chapitre de Las mismas palabras¸ l’auteur nous replonge dans les souvenirs 
que partage le personnage de Rafael avec les domestiques de la propriété de 
Castelfullit. Il est clairement énoncé qu’il existe entre eux et lui des rapports 
de patron à subalterne, bien que celui-ci soit jeune.  
 
178. Notre Traduction : « -ça ne te semble pas très cher ?   
-Qu’est-ce que tu veux ? – dit Angel -. Ne sommes-nous pas des fils à papa, avec voiture et tout ? Il est dans son 
droit […] 
-Tu es inconscient – dit-il. Comment as-tu pu dépenser autant ? Nous sommes à une semaine de la fin du mois. 
-Papa paiera. –dit Carlitos.» In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Seix y Barral, Barcelona, 1963, pp.117 
-156.  
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«-Tomará vino, ¿verdad? – se pasó el dorso de la 
mano por la frente -. Ahora le traigo un vaso […] 
- ¿Te acuerdas de cuando te enseñaba a cazar? – 
dijo-. Salíamos  cada domingo.»179 
Bien que les domestiques aient initié le jeune Rafael à certaines activités de 
loisir de la campagne telle que la chasse, ils continuent de le servir en lui 
proposant à boire. Il existe donc entre ces deux individus distincts, des 
rapports non d’égal à égal, mais plutôt de propriétaire à métayer, c’est-à-dire 
des rapports d’exploitation.  
L’auteur, à l’instar de l’analyse faite dans l’œuvre précédente, met plus en 
exergue les sentiments et les opinions diversement éprouvés les uns pour les 
autres tout au long du récit de Las mismas palabras. L’expression de ces 
sentiments et opinions trahissent la vraie nature des rapports sociaux existant 
entre les individus du roman. C’est le cas de la conversation qu’ont Julia, 
Antonio et Bruno dans le seizième chapitre du roman. En effet, l’auteur, à 
travers les propos du personnage de Bruno, nous dépeint l’opinion que les 
individus des classes dominées ont des individus des classes dominantes.  
«- Ahí está el problema – dijo Bruno - . Quienes 
compran no son los verdaderos aficionados a la 
pintura sino cuatro burgueses que, sin entender 
nada, se guardan los cuadros para ellos solos […] 
Reprochó a la burguesía su mezquindad, su 
avaricia. Dijo que si él fuera rico viviría como un 
rajá, que era absurdo criticar a los ricos sus fiestas, 
sus derroches. “Me parece muy bien que gasten su 
dinero. Así lo hacen correr, dan trabajo a la gente. 
 
179. Notre Traduction : « -Vous prendrez du vin, n’est-ce pas ? – elle se passa le revers de la main sur le front -. 
Maintenant, je vous apporte u verre […] 
-Tu te souviens de lorsque je t’apprenais à chasser ? – dit-il -. Nous sortions tous les dimanches. » In Goytisolo, 
Luis. Las mismas palabras. Ed. Seix y Barral, Barcelone, 1963, p.68 – 69.   
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Lo que critico es que lo tengan inmovilizando en el 
banco, que no lo gasten.”»180 
En d’autres mots, selon le personnage de Bruno, les individus de la classe 
bourgeoise ou dominante sont avares et mesquins. Ils conservent leurs 
fortunes dans des banques et les biens acquis sans les réinvestir en vue de 
les produire. Cette conservation immobile de la fortune par les classes 
dominantes a pour effet immédiat le chômage des classes défavorisées, et donc 
de l’appauvrissement grandissant de celles-ci.  
Face à cette description dépréciative que Bruno nous fait des classes 
bourgeoises, l’auteur oppose une autre description vis-à-vis des classes 
prolétaires ou dominées. En effet, dans le   quarante-et-unième chapitre du 
roman, le personnage de Don Santiago nous donne l’opinion qu’il a des classes 
défavorisées.  
«-Y nada más natural, yo soy el primero en 
admitirlo – dijo don Santiago -. Cuando se es joven, 
lo lógico es que uno se sienta revolucionario, que le 
repugnen los compromisos y convencionalismos a 
que nos obliga el mundo en que vivimos. Y, quizás 
como reacción, uno tiende a idealizar a los 
oprimidos. Sólo después, cuando uno trata 
realmente a los obreros, acaba dándose cuenta de 
que no merecen que nadie mueva ni un dedo por 
ellos. En la política cada uno va a lo suyo y los 
obreros no buscan más que dejarse comprar 
individual y colectivamente… cuando quieras 
podrán contarte la de chivatazos y jugadas que se 
hacen los obreros entre sí para congraciarse con 
 
180. Notre Traduction : « -C’est là le problème – dit Bruno -. Ceux qui achètent ne sont pas les vrais passionnés de 
peinture mais plutôt quatre bourgeois qui, sans rien comprendre,  conservent les tableaux pour eux seuls […] 
Il reprocha à la bourgeoisie sa mesquinerie, son avarice. Il dit que s’il était riche, il vivrait comme un raja, qu’il 
était absurde de critiquer les fêtes des riches, leurs gaspillages. " Il me semble très bien qu’ils dépensent leur argent. 
Ainsi, ils le font circuler, ils donnent du travail aux gens. Ce que je critique, c’est qu’ils le conservent immobilisé 
à la banque, sans le dépenser. "» In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Ed. Seix y Barral, Barcelona, 1963, 
p.108 – 109.  
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ellos. Créeme, es un espectáculo que hasta mí 
mismo me asquea. Pagarían por venderse y si la 
burguesía de aquí no fuese tan cerril y tan ciega, 
los compraría. Dales televisores para que se pasen 
las horas mirando a la pantalla y los tendrás 
tranquilos…»181 
Ainsi, selon don Santiago, le père du personnage de Santi, les classes 
dominées méritent leur situation d’opprimés du fait de leur manque de 
solidarité entre individus de la même classe. Il les décrit avec un vocabulaire 
dépréciatif allant jusqu’au dégoût qu’inspire les ouvriers à Don Santiago. Cette 
description traduit la perception que se fait la classe bourgeoise de la classe 
ouvrière qu’elle traite avec mépris ou condescendance. L’on pourrait donc 
aisément dire que les propos de Don Santiago laissent entrevoir encore une 
fois la nature des rapports sociaux qui existent entre les bourgeois et les 
ouvriers. Ils exploitent les ouvriers, profitent de leurs luttes internes pour 
asseoir leur supériorité et les maintiennent dans l’aliénation par certains 
moyens tels que l’illustre don Santiago par l’image du téléviseur.  
L’analyse du corpus a tourné autour de deux principaux axes. D’une part, l’on 
a abordé l’aspect spatio-temporel des œuvres et d’autre part, l’aspect social. 
Ceci, dans l’optique d’établir un lien entre les romans de Luis Goytisolo Gay 
et la société espagnole contemporaine.  
L’analyse spatio-temporelle du corpus nous a permis de démontrer que tant 
Las afueras que Las mismas palabras de Luis Goytisolo Gay exploite des 
indicateurs spatio-temporels proches de la réalité. En effet, dans le corpus de 
notre étude, les récits se déroulent sur deux principaux macro-espaces que 
 
181. Notre Traduction : « -Et rien de plus naturel, je suis le premier à l’admettre – dit don Santiago -. Quand on est 
jeune, la logique veut que l’on soit révolutionnaire, que nous répugnent le conventionnalisme et les engagements 
que nous impose le monde dans lequel nous vivons. Et peut-être comme réaction, nous tendons à idéaliser les 
opprimés. Seulement après, quand on traite réellement avec les ouvriers, on finit par se rendre compte qu’ils ne 
méritent pas que quelqu’un bouge le moindre doigt pour eux. En politique, chacun défend ses intérêts et les 
ouvriers ne cherchent qu’à se laisser acheter individuellement et collectivement…. Quand tu voudras, ils pourront 
te raconter les calomnies et les coups bas que se font les ouvriers entre eux pour s’attirer la sympathie. Crois-moi, 
c’est un spectacle qui, même moi, me dégoûte. Ils paieraient pour se vendre et si la bourgeoisie d’ici n’était pas 
aussi têtue et aveugle, elle les achèterait. Donne-leur des téléviseurs pour qu’ils passent des heures à regarder 
l’écran et ils resteront tranquilles… » In Goytisolo, Luis. Las mismas palabras. Ed. Seix y Barral, Barcelona, 
1963, p.228.  
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sont la ville et la campagne. Et pour nommer ces macro-espaces, l’auteur 
utilise des référents géographiques réels tels que les localités de Barcelone, 
Sitges, Lérida ou Murcie. Au niveau du temps, l’auteur nous plonge également 
dans un cadre temporel réel. La guerre civile espagnole est évoquée, dans 
certains dialogues des récits, comme une période antérieure au récit dans le 
corpus. Ce qui sous-entend nécessairement que le temps actuel du récit est 
la période franquiste, une dizaine d’années après la guerre civile espagnole. 
De plus, l’auteur utilise d’autres indicateurs temporels objectifs tels que les 
dates, les heures et les saisons pour animer les scènes des récits.  
L’analyse sociale du corpus a consisté, quant à elle, à faire ressortir les 
catégories sociales et leurs rapports. D’un point de vue chronologique, l’on 
distingue trois grands groupes de personnages dans les œuvres de Luis 
Goytisolo Gay. Ces groupes de personnages incarnent chacun, à travers leurs 
caractéristiques, trois générations d’avant, pendant et après la période 
franquiste. De façon structurale, l’auteur nous dessine deux classes sociales 
opposées. Il s’agit entre autres, d’une part, des classes bourgeoises et 
moyennes ; et d’autre part, des classes prolétaires. Les classes bourgeoises et 
moyennes vivent dans l’aisance et l’oisiveté tandis que les classes prolétaires 
sont décrites par l’auteur comme vivant dans des conditions misérables et 
travaillant durement contre un salaire insuffisant. Un tel fossé entre les modes 
de vie de ces classes distinctes influent nécessairement sur les rapports qui 
les régissent. Ainsi, si les classes bourgeoises et moyennes sont animées des 
sentiments de supériorité et de mépris vis-à-vis des classes prolétaires, celles-
ci se sentent exploitées abusivement par les autres.  
Au vue de ce qui précède, il reste évident que les indicateurs spatio-temporels 
et sociaux des deux œuvres de Luis Goytisolo Gay coïncident avec le cadre 
socio-historique de l’auteur. Tous les récits du corpus se déroulent en 
Espagne, précisément dans la ville de Barcelone et ses banlieues, pendant la 
période franquiste (1939 - 1975). Aussi, les différents personnages incarnent-
elles les différentes couches sociales de la société contemporaine espagnole 
avec leurs modes de vie et leurs rapports. 
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L’une des valeurs qui justifie l’importance de la littérature demeure la 
valeur sociale. En effet, selon le constat fait, toute l’histoire de la littérature 
n’a jamais existé qu’en étroite relation avec l’histoire des sociétés 
contemporaines. L’auteur évoluant dans un environnement social bien 
déterminé, il y subit une influence qui impacte nécessairement sur sa 
production littéraire. D’où le choix de la sociologie de la littérature comme 
modèle théorique. Ainsi, il a fallu justifier le choix de cette théorie à travers 
l’approche définitionnelle que certains penseurs ont d’elle. La sociologie de la 
littérature ne peut être définie sans pour autant comprendre le terme 
sociologie qui désigne essentiellement l’étude des faits ou phénomènes de nos 
sociétés.  Appliquer donc la sociologie à la littérature revient à établir un 
rapport étroit entre la littérature et les faits ou phénomènes sociaux.  
C’est dans l’optique d’établir ce lien entre littérature et société, que notre 
intérêt s’est porté sur la question de la relation entre le roman d’après-guerre 
et l’époque historique du franquisme en Espagne. En effet, à l’issue de la 
guerre civile espagnole de 1936 – 1939, les forces nationalistes mettent les 
forces républicaines en déroute marquant ainsi la fin d’une ère républicaine 
dans l’histoire de l’Espagne.  Cependant, sur les ruines et les décombres 
causés par cette guerre sans précédent, s’installent les forces vainqueurs au 
pouvoir, avec à leur tête le général Francisco Franco y Bahamonde.  
Le régime de Franco durera trente-six ans, précisément entre 1939 et 1975, 
fortement teintées d’une dictature politique. Cette dictature orchestrée, en vue 
d’asseoir une suprématie qui ne faisait pas l’unanimité des consciences 
collectives, se dessine dès les premières années du régime au travers 
d’exécutions sommaires et d’exils d’opposants politiques. D’autres armes 
nécessaires telles que l’autorité militaire exercée par l’Armée, le soutien du 
Clergé et une politique de censure et d’autarcie économique serviront à 
consolider son pouvoir politique. Cependant, à partir des années cinquante, 
cette politique autarcique s’avère être un échec. L’Espagne franquiste se 
tourne alors vers une politique plus souple et ouverte sur l’extérieur.  
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C’est dans ce contexte sociopolitique que l’Espagne va connaitre l’apparition 
d’une nouvelle forme d’expression littéraire qui est La Novela Social ou encore 
le Roman Social Espagnol. Née dans le début des années quarante, elle va 
rapidement évoluer dans les années cinquante vers un canal d’expression du 
quotidien social de l’Espagne contemporaine. En effet, tirant son origine du 
roman picaresque du XVI siècle mais également du réalisme littéraire de la fin 
du XIXe siècle, le roman social espagnol s’est assigné une mission importante 
qui est la description des problèmes de la société contemporaine espagnole. 
L’un de ces problèmes cruciaux de l’époque demeure nécessairement 
l’injustice et l’inégalité sociale.  
De nombreuses œuvres du roman social espagnol ont traité de ces problèmes. 
Au nombre de ces œuvres, l’on distingue celles de Las Afueras (1958) et de 
Las Mismas palabras (1963) de Luis Goytisolo Gay. À l’instar des autres 
romans sociaux, ces deux œuvres présentent d’une façon très critique la 
société espagnole sous le franquisme, à cheval entre la fin des années 
cinquante et le début des années soixante. Ce qui justifie pour nous, le choix 
de ces deux œuvres comme le corpus de notre analyse littéraire.  
D’un point de vue sociohistorique, l’on dirait que la conception des deux 
œuvres que sont Las Afueras et Las mismas palabras s’est effectuée en 
Espagne, précisément, à Barcelone. En effet, issu d’une célèbre famille 
bourgeoise d’écrivains tels que Juan et José Agustín Goytisolo, Luis est né en 
1935 dans la ville de Barcelone. Barcelonais d’origine et témoin de l’époque 
franquiste, c’est en 1958 qu’il fait publier sa première œuvre Las Afueras et 
cinq ans plus tard, en 1963, Las mismas palabras sa seconde œuvre. Ces deux 
œuvres ne peuvent s’inscrire donc que dans le contexte du roman social 
espagnol d’une part, et dans celui du régime politique de Francisco Franco 
d’autre part.  
Las Afueras se présente comme un recueil de sept récits structurés en 
chapitres qui lui donnent un aspect de roman. Ces sept récits ont la 
particularité de se dérouler dans le même macro-espace qui est la ville de 
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Barcelone et ses banlieues. Les références géographiques importantes que 
l’auteur utilise pour nous le démontrer dans cette œuvre sont les espaces 
emblématiques tels que La Biblioteca Central ou La Rambla, ou encore des 
provinces de la Catalogne et donc proches de Barcelone telle que Sitges. Outre 
ces espaces typiques de Barcelone utilisés dans les récits, l’auteur nous garde 
dans des univers ruraux et urbains avec un vocabulaire riche. L’œuvre Las 
mismas palabras ne reste pas en marge de cette analyse spatiale. En effet, 
conçue comme un roman relatant la vie de trois jeunes espagnoles issues des 
classes moyennes et bourgeoises de la ville, elle nous plonge dans plusieurs 
références géographiques importantes. Ces références micro et macro 
spatiales que sont les localités de Castellfollit, de Lérida, de Sitges ; la fameuse 
avenue del Generalísimo (Franco), la Carretera de Sarriá, etc. sont des espaces 
existants et proches de la ville de Barcelone. Il est donc évident que l’auteur 
emploie des espaces réels de la ville Barcelone et de ses environs dans les deux 
œuvres soumises à notre analyse.  
De plus, tant dans Las Afueras que dans Las mismas palabras, l’auteur 
emploie de façon particulière le temps. D’un point de vue chronologique, il 
nous démontre à travers le dialogue des personnages que l’action se déroule 
longtemps après la guerre civile espagnole. En effet, si dans Las Afueras, les 
personnages font allusion à la fameuse bataille de l’Ebre comme d’un souvenir 
commun à certains ; il n’en est pas moins que dans Las mismas palabras, la 
guerre civile est également évoquée comme un souvenir de jeunesse pour 
d’autres. Cela sous-entend clairement que l’action du récit dans les deux 
œuvres se déroule après la guerre civile espagnole, et donc après 1939. Cette 
période coïncidant avec l’avènement du régime franquiste en Espagne, il est 
donc évident que les récits se déroulent pendant la dictature du général 
Francisco Franco y Bahamonde. Et pour appuyer cette affirmation, l’un des 
critiques de l’œuvre de Goytisolo, Fernando Valls, soutient qu’elles relatent 
des faits qui se déroulent dix-huit ans après la guerre civile espagnole, et donc 
précisément en 1957. Outre cette référence historique à l’époque franquiste, 
l’auteur des deux œuvres nous plonge dans un univers temporel très objectif. 
Il use d’un vocabulaire du temps qui n’est que la référence aux périodes du 
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jour, de la nuit, des mois et des saisons pendant lesquels se déroulent les 
actions des œuvres.  
D’un point de vue socioéconomique, l’on peut dire que sous le régime 
franquiste, la société espagnole en proie à des difficultés économiques a connu 
un essor important dès la fin des années cinquante avec la nouvelle politique 
d’ouverture du pays sur l’extérieur. Cette configuration politique et 
économique de l’Espagne a essentiellement contribué à sa configuration 
sociale. Ainsi, sous le régime franquiste, la société espagnole était stratifiée en 
deux principales couches. Une couche sociale essentiellement constituée 
d’une part, par les hauts fonctionnaires de l’Armée et de l’Administration 
proches du régime, les banquiers, les propriétaires terriens et industriels. 
Puis, d’autre part, par les autres fonctionnaires du régime, le Clergé et les 
métiers libéraux (avocats, médecins, commerçants, etc.). Cette couche sociale 
est considérée comme l’ensemble des classes bourgeoise et moyenne, donc de 
la classe dominante, disposant des moyens de production et profitant de leurs 
fruits, selon la théorie marxiste de la lutte des classes. Et une couche sociale 
qui est constituée de l’ensemble des ouvriers des usines, des domestiques de 
maisons et des paysans du milieu rural. Cette couche sociale étant considérée 
comme la classe prolétaire, donc dominée, disposant des forces de production 
mais ne profitant directement pas de leurs fruits. 
Dans l’œuvre Las Afueras, les récits tournent autour de deux groupes de 
personnages. Un premier groupe composé par les personnages principaux de 
Don Augusto et Doña Magdalena, Víctor et Alvaro. Et un deuxième groupe 
d’individus composé par les personnages principaux de Domingo et Amelia, 
Claudina, Ciriaco et Bernardo. Si au premier groupe, l’auteur attribue les rôles 
respectifs de riches propriétaires terriens, d’industriels et de leurs héritiers ; 
au deuxième groupe, il leur attribue les rôles de métayers des propriétés 
terriennes, de cireurs de chaussures, d’ouvriers des usines et de leurs 
héritiers.   
Dans Las mismas palabras, le récit tourne autour de trois principaux 
personnages. Il s’agit des personnages de Rafael, Julia et Santi. Ils sont 
respectivement décrits par l’auteur comme un jeune universitaire et 
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traducteur, une jeune architecte d’intérieur et un jeune étudiant passionné de 
lettres et des arts. Ces trois jeunes sont respectivement les enfants héritiers 
d’ancien propriétaire terrien et de riche industriel.  
Luis Goytisolo, au-delà de la description des caractéristiques des différents 
personnages, décrit également leurs modes de vie à travers des péripéties et 
des représentations singulières. Ainsi, dans Las Afueras, tandis que les uns 
se permettent le luxe des vacances dans leurs propriétés de campagne ou les 
loisirs des virées nocturnes ; les autres vivent dans des habitations aux 
conditions rudimentaires et sont obligés de travailler dur pour un salaire de 
misère. Quant aux personnages de Las mismas palabras, ils s’adonnent à des 
activités oisifs telles que les virées nocturnes, les causeries dans les cafés ou 
à la plage, les tours en voiture dans les rues de Barcelone et des environs. Ceci 
sans se soucier des coûts, parfois aux dépends de leurs géniteurs relativement 
aisés.  
Une telle opposition tant au niveau des cadres de vie que des modes 
d’existence va forcément susciter entre ces deux groupes sociaux un type de 
lien bien déterminé. Tout au long des récits de Las Afueras, l’auteur établit 
une relation évolutive, à deux niveaux. Premièrement, les rapports existant 
entre les personnages du même groupe social sont d’ordre héréditaire ; les 
modes de vie et de travail passant de géniteurs à descendants comme c’est le 
cas de Don Augusto à Víctor ou de Domingo à Claudina, sans possibilité d’y 
échapper. Deuxièmement, les rapports existant entre les personnages de 
groupes sociaux opposés qui se caractérisent par l’exploitation et l’aliénation. 
Ainsi, tant entre Don Augusto et Domingo, qu’entre Víctor et Claudina, il existe 
des rapports de patron (exploitant) à métayer (exploité). Ce type de rapports 
va susciter chez l’exploitant ou l’employeur une opinion supérieure de lui-
même au point de mépriser l’exploité ou l’employé. C’est le cas dans Las 
mismas palabras où l’auteur, bien loin des rapports d’exploitation, décrit 
plutôt des rapports d’aliénation au travers du mépris de l’une des classes 
envers l’autre.  
En clair, à la lecture de tout ce qui précède, il convient de dire que tant les 
récits de Las Afueras que ceux de Las mismas palabras se déroulent dans le 
219 
 
même espace qui est la ville de Barcelone et ses environs, en Espagne, et dans 
le même temps qui est l’époque du régime franquiste, précisément une dizaine 
d’années après la guerre civile (1936 - 1939).  De plus, l’auteur présente, à 
travers ses œuvres, des personnages répartis selon leurs caractères en deux 
classes sociales distinctes que sont la classe dominante ou bourgeoise et la 
classe dominée ou prolétaire. Ces deux classes sociales sont dépeintes par des 
modes de vie relativement opposés et également par des rapports sociaux 
déterminés. Si certains personnages profitent des fruits de la production de 
leurs propriétés sans fournir d’efforts, d’autres survivent en fournissant les 
plus grands efforts de production dans ces propriétés. De plus, si 
l’immobilisme ou le déterminisme social régit les liens entre les personnages 
issus de la même classe, les rapports sociaux d’exploitation et d’aliénation 
s’établissent entre les personnages de classes dominantes et des classes 
dominées.  
Tout ceci justifie la nécessité d’appliquer la sociologie de la littérature à notre 
étude. En effet, la thématique des rapports sociaux repose fondamentalement 
sur un phénomène sociologique qui est celui de la lutte des classes. Ce 
phénomène social admettant que toute société est hiérarchiquement 
structurée, caractérisée essentiellement par des modes de vie et de production 
distincts qui engendrent des conflits de classes en vue d’un changement 
social. Aussi, les indicateurs spatio-temporels du corpus coïncident-ils 
également avec les références spatio-temporelles et socio-économiques réelles 
de l’Espagne franquiste. Nous pouvons donc affirmer aisément que les œuvres 
Las Afueras et Las mismas palabras de Luis Goytisolo Gay nous présentent 
une critique objective voire réaliste de la société espagnole sous le franquisme.  
Toutefois, bien au-delà de la critique réaliste que Luis Goytisolo nous fait des 
classes sociales existantes dans l’Espagne franquiste, il est également dépeint 
de façon tout autant objective d’autres antagonismes sociaux. Ces oppositions 
se distinguent d’une part entre les genres, avec la critique de la condition 
inférieure de la femme vis-à-vis de l’homme dans la société contemporaine à 
travers les personnages de Doña Magdalena (Las Afueras) et de Julia (Las 
mismas palabras). Et d’autre part, l’opposition entre le moderne et le 
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traditionnel, le milieu urbain et le milieu rural à travers les personnages de 
Tonio et Mingo Cabot. Toutes ces oppositions peuvent nous mener à dire que 
ces deux œuvres littéraires renferment la théorie complexe des oppositions 
sociales de Karl Marx qui ne se limite pas seulement qu’aux classes. 
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Luis Goytisolo Gay (1935), écrivain, journaliste et scénariste espagnol. 
Source : m. publico.es/culturas/1961624 
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BIOGRAFÍA Y BIBLIOGRAFÍA DE LUIS GOYTISOLO GAY 
Luis Goytisolo Gay (Barcelona, 17 de marzo de 1935) es un escritor español. 
Es conocido principalmente por su tetralogía Antagonía. En 2013 fue 
galardonado con el Premio Nacional de las Letras Españolas.1 Desde 1994 es 
miembro de la Real Academia Española con el sillón C. 
Es el hermano menor de los también escritores José Agustín (1928-1999) y Juan 
Goytisolo (1931-2017). 
Biografía 
Luis estudió Derecho, pero abandonó los estudios para dedicarse a la 
literatura. Ha colaborado en periódicos como El País, ABC y Diario 16. En 1994 
fue elegido miembro de la Real Academia Española. 
Sus dos primeros libros —Las afueras y Las mismas palabras— se inscriben 
dentro del realismo social y testimonial. Pero, tras años de silencio y de un giro 
hacia el relato de imaginación (Fábulas, escrito entre 1968 y 1978, pero 
publicado en 1981), es en la década de 1970 cuando da la medida de su 
talento con una tetralogía de larga elaboración, Antagonía, cuyo tema es el arte 
de la escritura. Claude Simon la incluye entre las tres grandes novelas del siglo 
XX.2 Destaca su preocupación por los rasgos estructurales y formales del 
relato. 
«El ser humano ha conocido tiempos más sombríos; tan bobos, posiblemente no. 
Decididamente el mundo está más necesitado que nunca de un pensamiento 
estoico adecuado al presente, de un neoestoicismo. O de un nuevo epicureísmo. De 
cualquiera de los dos. O mejor: de los dos.» 
Luis Goytisolo 
La tetralogía se compone de Recuento (1973), Los verdes de mayo hasta el mar, 
1976, La cólera de Aquiles, 1979 y Teoría del conocimiento, 1981. En esta 
extensa y compleja obra, la novela se hace reflexión sobre la novela misma: 
partiendo de los problemas que se plantea un (o una) novelista personaje, se 
realiza un replanteamiento del arte narrativo y una experimentación de 
diversas técnicas y estilos. Todo ello es muy revelador de las preocupaciones 
del momento sobre las estructuras y el destino del género. 
Obras 
Novela 
• Las afueras (1958). Premio Biblioteca Breve 
• Las mismas palabras (1963) 
• Antagonía. Novela en cuatro libros iniciada en 1973. En 2012 Anagrama 
la publicó en un solo tomo  
o Recuento (1973) 
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o Los verdes de mayo hasta el mar (1976). Premio Ciudad de Barcelona 
o La cólera de Aquiles (1979) 
o Teoría del conocimiento (1981) 
• Estela del fuego que se aleja (1984). Premio de la Crítica 
• La paradoja del ave migratoria (1987) 
• Estatua con palomas (1992). Premio Nacional de Narrativa 
• Mzungo (1996) 
• Placer licuante (1997) 
• Escalera hacia el cielo (1999) 
• Diario de 360º (2000) 
• Liberación (2003) 
• Oído atento a los pájaros (2006) 
• Cosas que pasan (2009) 
• El lago en las pupilas (2012) 
• El atasco y demás fábulas (2016) 
• Coincidencias (2017) 
Otras obras 
• Ojos, círculos, búhos (1970), con el pintor Joan Ponç. Relatos 
• Devoraciones (1976). Relatos 
• Fábulas (1981). Relatos 
• Investigaciones y conjeturas de Claudio Mendoza (1985). Relatos 
• El porvenir de la ficción (2002). Ensayo 
• Ficciones (2004). Relatos 
• Naturaleza de la novela (2013). Ensayos 
Premios 
• Premio Biblioteca Breve, 1958. 
• Premio Ciudad de Barcelona, 1976. 
• Premio de la Crítica, 1984. 
• Premio Nacional de Narrativa, 1993. 
• Premio Anagrama de Ensayo, 2013. 
• Premio Nacional de las Letras Españolas (2013)1 
Source: https://es.wikipedia.org/wiki/Luis_Goytisolo 
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Première de couverture de Las Afueras (1958) de Luis Goytisolo Gay 
Source : www.planoinformativo.com 
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Critique de Fernando VALLS sur l’œuvre LAS AFUERAS 
De Luis Goytisolo Gay 
  Las afueras están escrita con una técnica objetiva, que el autor concibe 
como un ejercicio de rigor. Tanto Castellet (La hora del lector,1957) como Juan 
Goytisolo (Problemas de la novela, 1959) defendieron en la época el objetivismo 
norteamericano y francés, pues no sólo era un procedimiento adecuado para 
depurar el estilo sino también una técnica narrativa más compleja para 
plasmar una visión crítica de la realidad (45). El lenguaje de Las afueras casi 
siempre tiene sabor costumbrista, de época, sobre todo en el diálogo, en el uso 
de expresiones coloquiales y, con cierta frecuencia, en la utilización del 
peculiar español que se habla en Cataluña. Y aunque el estilo es realista, en 
diversas ocasiones, sobre todo cuando describe el campo, adopta el autor un 
acertado tono lírico que no desentona con la habitual sobriedad de la 
narración. Pero, como el argumento, esconde una realidad simbólica, 
representativa. 
Quizás ahora podamos responder a la reiterada preocupación de la crítica 
sobre los posibles elementos de unión de los siete capítulos y el sentido de la 
transformación de los personajes y la repetición de sus nombres (45). Todos 
los capítulos tienen un tiempo y un espacio común, pero también unos 
personajes que son distintos, a pesar de que determinados nombres se 
repitan, pues, en el fondo, podrían ser los mismos, e incluso, a veces, como 
hemos visto, lo son. Pero además, existe un encadenamiento argumental, ya 
que los capítulos no sólo tienen valor por sí mismos, sino que -sobre todo- 
adquieren su auténtico sentido al complementarse, hasta el punto de que 
alguna situación sólo sugerida, en alguno de ellos, se resuelve o ilumina en 
los siguientes. Todo ello obliga a que el lector adopte unas conclusiones 
generales, que tienen que ver con la individualidad de los personajes, pero 
también con la clase social a la que pertenecen y con la situación histórica del 
país. En realidad, Goytisolo nos muestra todas las clases sociales y varios de 
los casos individuales posibles, pero además las relaciones que se crean entre 
ellas. Así, como han señalado Nora y Sanz Villanueva (47), los don Augusto y 
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doña Magdalena son los adinerados de la preguerra, los que heredaron o 
amasaron la fortuna familiar; los Víctor, sus hijos, han ganado la guerra, pero 
se sienten frustrados porque ésta truncó sus vidas, y ahora viven con 
escepticismo y amargura, pues sienten nostalgia de una infancia idílica, feliz, 
sin la agudización de los conflictos de clase que sufren ahora; y la última 
generación, la que representa Alvarito, son los llamados niños pijos, los que 
no han conocido las penurias y, aunque la familia parece venida a menos, 
pueden estudiar y divertirse sin problemas. En la clase más desfavorecida, 
Domingo y Amelia, representan a los viejos sirvientes, a los que los señores 
traen y llevan a su antojo y tratan con paternalismo; los Ciriacos no han 
mejorado, pero hay en ellos cierta rebeldía, aunque también insolidaridad de 
clase; Antonio, es el trabajador responsable y serio, consciente de su situación 
y con remotas esperanzas de mejora; Tonio, en cambio, es el único que parece 
que puede romper el círculo, etc. Los niños Dina y Bernardo, permanecen 
silenciosos y solitarios frente a un mundo para ellos tan hostil como 
enigmático (48). 
Qué duda cabe, ya lo hemos visto, que la novela posee un fuerte contenido 
crítico (49). Pero, aunque seguramente no fuera la intención del autor en su 
momento, hoy también encontramos en sus páginas una desmitificación del 
proletariado. Así, todos los capítulos rezuman un fuerte pesimismo, que nos 
hace pensar no sólo en la imposible reconciliación entre las clases sociales, 
sino también en el difícil entendimiento entre los humanos, sin distinción de 
edad, clase o condición. El único personaje que se salva, el único que todavía 
tiene esperanzas en el futuro es Tonio, el líder campesino que aboga por la 
unión y por la modernización del campo. Discutir hoy si la novela formó o no 
parte del realismo social, no nos serviría para nada. Lo que sí podemos señalar 
es que ésta no es una novela documento, sino que podríamos definirla como 
una narración realista con un fuerte contenido crítico que se extiende a todos 
los ámbitos de la sociedad. Pero también es una narración ambiciosa, en el 
sentido de que Goytisolo no se limita a repetir unos procedimientos técnicos 
trillados, sino que busca la forma para mostrar de la manera más compleja 
posible la realidad que lo rodea.  
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Cuando el joven Luis Goytisolo se lanza a la literatura tiene dos ambiciones: 
mostrar de manera sutilmente crítica los cambios sociales que se están 
produciendo en la sociedad española y dar con el contenido de la forma. Ambas 
cosas las cumple y, además, nos anticipa su complejo mundo literario. Ahora, 
a la luz de Antagonía y de su obra posterior -que ilumina Las afueras- estamos 
en condiciones de entender en toda su riqueza y valor histórico la primera 
novela de Luis Goytisolo (50).  
FERNANDO VALLS/ Universidad Autónoma de Barcelona   
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Première de couverture de Las mismas palabras (1963) de Luis Goytisolo Gay 
Source: www.amazon.fr 
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 20/09/2012 
Las mismas palabras, Luis Goytisolo Gay 
L’action du second roman de Luis Goytisolo se concentre sur une seule 
semaine, après l’été, à la fin d’un mois de septembre. Elle se développe 
principalement à travers des conversations. Une pluralité de personnages 
appartenant à la bourgeoisie barcelonaise évolue dans une ambiance festive.  
 Trois d’entre eux se démarquent rapidement : Rafael, un jeune professeur qui 
prépare un voyage à Paris ; Santi, issue d’une famille nantie, qui se réunit 
régulièrement avec un groupe de jeunes vaguement intéressés par l’art ; et 
Julia, une femme de 28 ans, employée dans un magasin de décoration. Bien 
que chacun vive dans un cercle de relations différent, ils ont des habitudes 
similaires : ils se réunissent entre amis pour manger, se baigner, discuter, 
danser, boire – et surtout boire. Ils fréquentent des lieux voisins, parfois les 
mêmes. Ils ont des amis en commun. 
 Après la fête, chacun retourne à ses obligations quotidiennes, plus ou moins 
contraignantes, traînant sa fatigue et sa gueule de bois jusqu’à la prochaine 
échappée. Derrière les signes de l’amitié percent la suspicion, la jalousie, la 
mélancolie grisâtre. La répétition et la vacuité usent les personnages. « Les 
mêmes paroles, les mêmes gestes, tout redevint comme avant, quand Rafael 
sortait avec Berta et ses amis et qu’ils ne se couchaient pas avant 
l’aube… »182[i] La première phrase de l’œuvre nous avertit que l’objet du roman 
sera mois la jeunesse, son esprit insouciant et ses délires, que la persistance 
dans la jeunesse, le refus d’en sortir, le fatiguant retour du même. La 
monotonie festive éteint les personnages, ou les angoisses.   
Si les paroles sont les mêmes (las mismas palabras), ceux qui les prononcent 
changent, ils se dégradent dans l’abrutissement, contre lequel ils luttent avec 
des poussées d’entrain de plus en plus fausses. Ils parlent, ils parlent, mais 
sans intonation. Goytisolo n’utilise presque jamais d’autre verbe que « dire » 
lorsqu’il rapporte leurs discours ou leurs dialogues (non pas « demanda-t-il », 
 
182 [i] “Las mismas palabras, los mismos gestos, todo volvió a suceder igual que antes, cuando Rafael salía con 
Berta y los amigos y no se acostaban hasta la madrugada...”, Luis Goytisolo, Las mismas palabras, Seix Barral, 
Barcelona, 1962. 
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« répondit-il », « insinua-t-il », etc.). Il renforce ainsi la stérilité de leurs propos, 
mais surtout l’absence d’interaction véritable, de coloration affective ; il les 
réduit à presque des automatismes. La communication n’est qu’un prétexte 
que chacun utilise pour remplir sa vie. L’un dit des plaisanteries, l’autre 
évacue sa frustration ou son angoisse. Les personnages s’étiolent de ne rien 
entreprendre, ou de ne pas rompre avec ce style de vie.  
D’un point sociologique et historique, Las mismas palabras constitue un 
panorama vaste et varié de la jeunesse bourgeoise barcelonaise du début des 
années 1960. Elle est intelligente, mais négligente, oisive, bovaryste183 [ii], 
vide. Elle s’ennuie et elle vague. Gonzalo Sobejano écrit : « L’auteur paraît avoir 
voulu laisser un témoignage d’un certain état d’esprit de la jeunesse espagnole 
bourgeoise. Aspirations chimériques, apathie, dépression devant l’échec de 
toute tentative d’amélioration ; vice de l’argent, de l’alcool, de l’érotisme, de la 
paresse. Et tout cela dans un duel avec un dernier désir de justice, désir que 
le milieu ambiant ensevelit dans un quotidien absurde. »184[iii] 
« - De quoi s’agit-il alors ? dit Julia. Il est inutile de se leurrer. Un jour passe 
et un autre et une semaine et une autre et tous les jours sont les mêmes et 
rien ne change jamais. Aujourd’hui un cocktail, demain un rendez-vous, 
dimanche la plage, et on continue à se distraire, mais tous les jours sont les 
mêmes. Manger, dîner, dormir, manger, dîner, dormir, manger, dîner, dormir. 
Et quand tu t’en rends compte et que tu veux faire quelque chose, il est déjà 
trop tard. C’est pour cela qu’il vaut mieux ne pas se rendre compte ; parce 
qu’il est trop tard. »185[iv] 
 
183 [ii] p. 195-196 : rêverie bovarienne devant un plan de Paris. 
p. 113 : Enthousiasme motivé par la comparaison avec le cinéma : “Está todo de maravilla, ¿no encontráis? – oyó 
decir Rafael –. Parece de película en technicolor”. 
184 [iii] “Parece haber querido atestiguar el autor cierto estado de ánimo de la juventud española burguesa. Anhelos 
quiméricos, apatía, depresión por el fracaso de cualquier tentativa de mejora; vicio del dinero, del alcohol, del 
erotismo, de la pereza. Y todo ello, en duelo con un último deseo de justicia, deseo que el medio ambiente sepulta 
en cotidianidad absurda.”, Gonzalo Sobejano, Papeles de son Armadans, 1967. 
185 [iv] “- ¿De qué se trata entonces? – dijo Julia –. Es inútil engañarse. Pasa un día y otro y una semana y otra y 
un año y todos los días son iguales y nunca cambia nada. Hoy un cóctel, mañana una cita, el domingo la playa, y 
vas distrayéndose, pero todos los días son iguales. Comer, cenar, dormir, comer, cenar, dormir, comer, cenar, 
dormir. Y cuando te das cuenta y quieres hacer algo ya es demasiado tarde. Por eso es mejor no darse  cuenta; 
porque entonces ya es tarde.”, p. 321. 
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Antonio lui demandera pourquoi il est trop tard, et on décèlera une dose de 
mauvaise foi dans la réponse de Julia. Au fond, rien de vraiment sérieux ne la 
contraint à la répétition. Elle se représente intriquée dans une sorte de mythe 
de Sisyphe pour justifier son inaction. Elle rappelle les trois sœurs de 
Tchékhov, qu’aucun obstacle insurmontable, au fond, n’empêchait de partir 
pour Moscou. C’est en cela que consiste le caractère absurde des personnages 
de ce roman de Goytisolo : les histoires qu’ils se racontent correspondent mal 
à leur situation réelle. Ils se voient souffrants de leur conscience malheureuse 
du monde et du temps qui passe, alors qu’ils ne font que s’enfoncer dans leur 
routine et dans leur paresse.  
Cependant, d’autres passages atténuent cette condamnation trop large. 
Certains personnages n’ont pas les capacités pour s’extraire de cet 
abrutissement festif.  C’est le cas d’Aurelia, qui ne se confie qu’en luttant 
contre son état psychologique et corporel (et non pas pour le flatter ou le 
soulager). C’est peut-être la seule qui ne se paye pas de mots, qui ne parle pas 
pour se mettre en scène, mais poussée par un malaise profond, qu’elle 
n’embellit pas. 
« « Tu penses que je suis trop exigeante ? Mais c’est parce que la semaine 
prochaine je vais avoir trente ans, tu vois ? Et trente ans, c’est à peu près le 
double du temps qui me reste en tant que femme pour pouvoir avoir des 
enfants, en supposant que je vive jusque-là. Trente ans, ça veut dire que dans 
dix ans je serai quadragénaire, une vieille, comme on dit. C’est pour ça que je 
veux être heureuse maintenant, pendant qu’il en est encore temps, et c’est 
pour ça que je suis pressée de l’être. Et il me semble que c’est normal, que je 
ne demande rien que ne puisse avoir une femme normale comme moi, une 
femme ordinaire… »  Elle se courbait sur le siège, tordant son mouchoir, 
parlant de plus en plus rapidement. « Je sais que je suis une femme vulgaire, 
et même bête, que je sais peu de choses, dit-elle. Je suis beaucoup moins 
intelligente que Marcos et je n’écris pas de poèmes ni ne m’intéresse à la revue 
ni rien de tout cela, mais je ne le cache pas ni ne prétends le contraire. La 
seule chose qui m’intéresse, c’est Marcos, être à ses côtés, vivre ensemble. Et 
je ne sais pas pourquoi je l’aime, mais je l’aime et je ne pense pas qu’il y ait 
d’hommes plus beaux ou plus intelligents. Je l’aime lui et je veux être 
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heureuse avec lui, et je me moque du reste. On ne vit qu’une fois, tu sais ? Et 
c’est pour ça que je veux être heureuse maintenant que je suis vive et que je 
n’ai pas encore trente ans. Parce que je suis infirmière et j’ai travaillé à la 
clinique pendant trois ans et j’ai vu beaucoup de morts. J’ai vu beaucoup 
d’enfants morts et une femme qui est morte le jour de ses noces et moi je me 
demandais pourquoi, pourquoi… Et je pensais que c’était injuste et que ce 
serait injuste qu’il m’arrive la même chose. » Elle parlait dans un état de 
tension, le visage tremblant derrière ses lunettes fumées, sans crier, tapant la 
planche de la table avec les mains emmêlées dans son mouchoir tordu, tapant 
encore et encore. « Et j’ai vu un homme mourir pendant 40 jours, pourrir petit 
à petit jusqu’à se transformer en merde, en une chose horrible qu’il fallait 
enterrer sur le champ. Et c’est ça, tu sais ? Quand tu meurs tu n’es rien 
de  plus que de la merde et si je vais avoir trente ans, ce sera trente ans de 
moins de ce qui me reste avant de me transformer en merde et c’est pour ça 
que je veux être heureuse, être heureuse… » Son visage s’altéra d’un coup et 
elle ne put continuer à parler. »186 [v] 
Derrière la frivolité généralisée, il y a les perdants, ceux qui n’ont pas les atouts 
pour pouvoir tirer parti des avantages de la légèreté des mœurs, ceux qui ont 
besoin d’un peu de sérieux pour avoir quelque chose sur quoi s’appuyer. 
L’aveu de son amour est presque anticonformiste au sein de ce milieu 
désinvolte. Elle va avoir trente ans, elle aimerait avoir des enfants. Mais cela 
 
186 [v] ““¿Te parece que pido demasiado? Pero es que la semana que viene cumplo treinta años, ¿sabes? Y treinta 
años es aproximadamente el doble del tiempo que me queda como mujer, para poder tener hijos, suponiendo que 
viva hasta entonces. Treinta años quiere decir que dentro de diez seré una cuarentona, una vieja, como quien dice. 
Y por esto quiero ser feliz ahora, cuando aún estoy a tiempo, y por esto tengo prisa en serlo. Y me parece que esto 
es normal, que no pido nada que no pueda tener una mujer normal como yo, una mujer corriente…” Se doblaba 
en el asiento retorciendo el pañuelo, hablando cada vez más atropelladamente. “Ya sé que soy una mujer vulgar, 
más bien tonta, que sabe pocas cosas – dijo –. Soy mucho menos inteligente que Marcos y no escribo poesías ni 
me interesa la revista ni nada de todo eso, pero no lo escondo ni presumo de lo contrario. Lo único que me interesa 
es Marcos, estar a su lado, vivir juntos. Y no sé por qué le quiero, pero le quiero y ni pienso que hay otros hombres 
más guapos o más inteligentes. Le quiero a él y quiero ser feliz con él y no me importa nada más. Sólo se vive una 
vez, ¿sabes? Y por eso quiero ser feliz ahora que estoy viva y que aún no tengo treinta años. Porque soy enfermera 
y he trabajado en el Clínico tres años y he visto muchos muertos. He visto mucho niños muertos y una mujer que 
murió el día de su boda y yo pensaba por qué, por qué… Y pensaba que esto era injusto y que sería injusto que a 
mí me pasara algo parecido”. Hablaba tensa, la cara temblorosa tras sus gafas ahumadas, sin gritar, golpeando el 
tablero de la mesa con las manos enlazadas por el pañuelo retorcido, una y otra vez, una y otra vez. “Y he visto a 
un hombre morir durante cuarenta días, pudrirse poco a poco hasta convertirse en mierda, en algo horrible que 
había que enterrar en seguida. Y es esto, ¿sabes? Cuando te mueres no eres más que mierda y si ahora voy a 
cumplir treinta años serán treinta años menos de los que me faltan para convertirme en mierda y por eso quiero ser 
feliz, ser feliz…” La cara se le demudó de pronto y no pudo seguir hablando.”, p. 182. 
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ne dépend pas que d’elle. Le mode de vie de cette jeunesse s’accompagne d’une 
idéologie qui ne favorise, en définitive, que l’égoïsme, réduisant les relations 
entre individus à des paroles et à des fêtes. Et cette idéologie produit ses 
victimes. Aurelia ne parvient pas à se le représenter. Elle sent juste qu’elle va 
se faire écraser, qu’il faut qu’elle se révolte ; elle se lance éperdument dans la 
formulation de son angoisse… et elle se trompe d’objet. Elle se sert de la 
connotation métaphysique de la mort pour donner du poids à son discours, 
mais ce faisant, elle s’égare. La référence à la mort est la justification 
habituelle des noceurs invétérés : s’amuser parce qu’on va mourir. Or, Aurelia 
voulait être heureuse en étant avec Marcos. La peur de passer pour rétrograde 
ou ridicule dévie sa visée initiale vers l’amusement. Si elle parvient à s’extraire 
un moment de la grégarité jeuniste, elle n’a pas suffisamment de force pour 
se maintenir à l’extérieur, elle retombe immédiatement dedans. 
En septembre 2012, dans une interview donnée à l’occasion de son dernier 
roman (El lago en las púpilas), Goytisolo affirme à propos de la liberté sexuelle: 
« Avant on pensait que c’était la panacée. Surtout à la fin des années 60 et au 
début des années 70. On pensait qu’on supprimerait ainsi les complexes 
d’Œdipe. Mais ses résultats n’ont pas été ceux qu’on attendait. »187[vi] Las 
mismas palabras, écrit au tout début des années 60, témoignait déjà de cette 
déception. Mais son objet était bien plus large. Il ne s’agissait pas seulement 
de la sexualité, mais de tout un spectre de libertés dont jouissait une partie 
de la jeunesse espagnole. Des libertés qui les entraînent dans l’abrutissement 
et les passions tristes, les enveloppent dans un voile de vacuité et de morosité, 
dont Goytisolo semble prévoir, à la toute dernière page, qu’il va s’élargir pour 
toucher de plus en plus de monde188 [vii] : 
« Le soleil s’était déjà couché et le ciel avait maintenant, à l’Ouest, une couleur 
violacée et mourante, comme l’éclat d’un incendie. Le relief des collines 
s’estompait et leurs traits obscurcis contrastaient avec le ciel clair, toujours 
plus pâle, incolore. Le ciel palissait et se confondait petit à petit avec les 
 
187 [vi] “Antes se creía que era la panacea. Sobre todo a finales de los 60 y principios de los 70. Se pensaba que así 
se suprimían los complejos edípicos. Pero sus resultados no fueron los esperados.” 
Alberto OJEDA | Publicado el 15/09/2012, El Cultural.es 
188 [vii] Dans ce dernier passage, la référence à la publicité a des accents prophétiques, si l’on considère son rôle 
dans la massification de ces libertés. 
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lumières de la ville, avec les publicités de néon qui commençaient déjà à 
scintiller au loin, avec les lampadaires allumés, avec les fenêtres éclairées 
pointillant les grands pâtés de maisons, grisâtres et chaotiques, tout était 
comme rempli, comme enfoncé dans une même vapeur lumineuse. Sur la 
route, les voitures filaient sourdement, avec leurs phares déjà allumés. 
Antonio marchait sur le bord et les voitures passaient rapidement, le laissant 
derrière. Il regarda sa montre ; il avait le temps. »189[viii] 
Source : http://fabienrothey.hautetfort.com/archive/2012/09/20/las-
mismas-palabras-luis-goytisolo.html  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
189 [viii] “El sol ya se había puesto y el cielo de poniente tenía ahora un color violáceo y mortecino, como el 
resplandor de un incendio. El relieve de las colinas se estaba esfumando y los perfiles oscurecidos contrastaban 
con el cielo claro, cada vez más pálido, incoloro. El cielo palidecía y se confundía poco a poco con las luces de la 
ciudad, con los anuncios de neón que ya empezaban a rutilar a los lejos, con las farolas encendidas, con las ventanas 
iluminadas que punteaban los grandes bloques de casas, grisáceos y caóticos, todo como preñado, como sumido 
en un mismo y único vaho luminoso. 
En la carretera los coches zumbaban sordamente, ya con los faros encendidos. Antonio caminaba siguiendo el 
bordillo y los coches pasaban veloces, le dejaban atrás. Consultó el reloj; le sobraba tiempo.”, p. 357. 
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Résumé 
 
À la lecture des œuvres Las Afueras et Las mismas palabras de Luis Goytisolo Gay, la critique 
sociale parait comme le fondement même de sa narrative. Les indicateurs spatio-temporels y 
employés par son auteur sont pris parmi les référents géographiques et historiques de son 
environnement. Ainsi, si les actions du récit se déroulent essentiellement plus d’une décennie 
après la guerre civile (1936-1939) à Barcelone et dans ses environs ; les traits et actions des 
personnages coïncident avec celles des classes bourgeoises et moyennes de l’Espagne 
franquiste dans leurs rapports avec les autres classes. Il est donc évident que le contenu de 
ces œuvres s’inscrit dans le roman social qui fait une critique objective de la société espagnole 
franquiste.  
Mots clefs : Roman – Franquisme – Goytisolo – Réalisme – Critique.  
 
Resumen 
A la lectura de las obras Las Afueras y Las mismas palabras de Luis Goytisolo Gay, la crítica 
nos parece como la base de su narrativa. Los indicadores espaciales y temporales empleados 
en estas obras por su autor se seleccionan entre las referencias geográficas e históricas del 
entorno de éste. Así, si las acciones en el relato se desarrollan esencialmente a más de una 
década tras la guerra civil (1936 - 1939) en Barcelona y sus afueras; los rasgos y las acciones 
de los protagonistas coinciden con los de las clases burguesas y medianas de España 
Franquista en sus relaciones con las demás clases. Pues, es evidente que el contenido de 
estas obras forma parte de la novela social que critica de forma objetiva la sociedad española 
bajo el franquismo.  
Palabras claves: Novela – Franquismo – Goytisolo – Realismo – Crítica.  
 
Abstract 
Reading the novels Las Afueras and Las mismas palabras of Luis Goytisolo Gay, the social 
criticism seems as the base of his narrative. The space and time indicators employed by the 
author into these novels are extracted from geographical and historical references of his 
environment. So, if the actions into the narrative are taking place essentially more than ten 
years after the Spanish civil war (1936-1939) in Barcelona and its surroundings; the 
descriptions and actions of their characters match with those of the real Spanish middle 
classes and their antagonistic relationship with the lower classes. It is evident that the content 
of these novels forms part of the Spanish social novel which makes the criticism of francoist 
Spanish society.   
Keywords: novel – Francoism – Goytisolo – realism  – criticism.  
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